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PREFACE. 


Hocopus,  hoc  ftuàium  parvi  propzremus  &  ampli 
Sipatricz  volumus,  fi  nobis  vivere  cari. 

Horace,  Epît.  3,  Liv.  r. 


UN  homme  a  imaginé  &  ex- 
pliqué le  Tableau  qui  peint 
aux  yeux  la  fource ,  la  marche  & 
les  effets  de  la  circulation ,  &  en 
a  fait  le  précis  &  la  bafe  de  la 
Science  économique ,  &  la  bouf- 
fole  du  Gouvernement  des  Etats. 
Un  autre  a  développé  le  fruit  de 
l'arbre  de  vie ,  &  Ta  préfenté  aux 
humains.  Ce  dernier  les  a  invités 
en  ces  termes  à  le  féconder  dans 
fon  travail  :  quils  faffcnt  une 
épreuve,  quils  tentent  de  faire  une 
explication  à  leur  manière.  C'eft 
en  effet  ce  qu'un  troifiéme  ofe 
tenter  ;  il  s'eft  échafaudé  du  tra- 
vail de  fes  Devanciers ,  il  s'eft 
Tome  L  a 
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approprié  leurs  Ouvrages ,  il  y  a 
joint  les  propres  études,  &  du 
tout  enfemble  il  a  fait  une  nou- 


le  explication  ,  non  par  un 
effor  de  l'amour  propre  qui  ti-* 
reroit  ici  fes  armes  de  bien  loin , 
mais  par  refpeâ  pour  cet  immor- 
tel" &  recommandable  Ouvrage  , 
&  par  devoir  pour  fes  Contem- 
porains. 

Il  n'y  a  certainement  rien  à 
ajouter  à  la  première  explication 
du  côte  de  l'étendue  des  réful* 
tats  9  &  du  lumineux  des  vues 
qui  embraffent  tout  le  Régime 
économique  &  toute  la  Science 
politique.  Mais  on  peut  ,  je  crois , 
développer  les  uns  &  corroborer 
les  autres  ,  fi  propres  à  embrafTer 
en  un  même  faifceau  toutes  les 
notices  qui  nous  font  furvenues 
depuis.  La  vérité  une  fois  faifie  a 
cela  d'avantageux,  que  chaque 
nouveau  développement  lui  prête 
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plus  de  clarté  &  plus  de  luftre. 
Chaque  rejet  eft  une  nouvelle 
branche  qui  décore  la  tige  &  qui 
facilite  la  récolte  de  fes  fruits. 

Dirai-je  plus ,  un  trait  de  lu- 
mière préfenté  d'abord  confufé- 
ment  à  mon  ame ,  nourri  enfuite 
&  développé  par  l'étude  &  l'ap- 
plication à  ne  point  perdre  de 
vue  ce  fanal  univerfel  y  m'a  fait 
concevoir  la  poffibilité  de  réfou- 
dre 9  par  le  moyen  de  cette  régie 
confiante ,  toutes  les  incertitudes 
des  opinions  dont  Fefprit  humain 
eft  combattu  9  d'arriver  au  port 
de  la  Vérité  morale  par  le  déve- 
loppement des  Vérités  phyfiques? 
de  découvrir  enfin  l'excellence 
entière  &  démontrée  des  loix  de 
l'Eternel,  par  Finfpeclion  feule 
du  cannevas  de  fes  œuvres  ma- 
térielles. Et  pourquoi  un  tel  ef- 
poir  feroit-il  téméraire  ;  puis- 
que le  terme  en  eft  d'être 
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fournis  &  plus  reconnoiflant  ? 

Cette  idée  feule  m'a  donné 
des  ailes ,  la  fidélité  à  cette  im- 
pulfion  première  m'a  valu,  je  l'o- 
fe  dire  ,  la  vue  du  Sphinx.  J'ai 
vérifié  que  notre  bon  Maître, 
notre  Inftituteur  ne  nous  ordon- 
noit  que  la  fidélité  ,  le  confente- 
ment  &  l'acceflion  aux  loix  phy- 
fiques  de  la  nature ,  aux  loix  de 
la  jouiffance ,  de  la  renaiffance 
&  de  la  profpérité.  Ainfi  le  grain 
de  bled ,  miroir  auffi  parlant  de 
la  fageffe ,  de  la  grandeur  &  de 
la  bonté  divine  ,  que  les  aftres 
&  les  mondes  à  l'infini ,  peut  ou- 
vrir à  qui  le  confîdére  humble- 
ment ,  avec  fagacité  &  confian- 
ce ,  la  carrière  des  merveilles  de 
la  nature  &  de  fon  auteur ,  tan- 
dis que  l'efprit  humain  9  livré  à 
fes  propres  forces  &  perdant  de 
vue  ion  feul  &  digne  guide,  la 
nature  9  n'enfante  que  des  idées 


Préface.       v 

abftraites  &  générales  ,  &  fe 
perd  dans  la  foule  des  phantômes 
de  fon  imagination. 

Tel  fut  le  principe  des  erreurs 
de  l'efprit  humain,  fource  fécon- 
de de  tous  les  malheurs  de  l'hu- 
manité. Au  milieu  d'une  nuée  de 
preftiges  fans  cefle  renaifîans  , 
l'homme  toujours  avide  de  bon- 
heur ,  s'en  écarte  d'autant  plus 
qu'il  prend  un  effor  plus  imagi- 
naire ;  il  croit  chercher  la  vérité  f 
il  n'enfante ,  il  ne  fuit  que  des 
menfonges  ;  incertain  &  vacillant 
dans  fa  route  5  il  s'épuife ,  il  fe 
laffe,  &  quand  le  découragement 
l'arrête  ?  fon  orgueil  le  flatte  en- 
core d'avoir  préildé  au  choix  de 
fon  enfer.  Il  s'enveloppe  &  fe 
noyé  dans  la  mer  ténébreufe  & 
inconftante  du  Pirrhonifme  ,  il 
renonce  à  l'ufage  de  fes  fens ,  il 
veut  s'épargner  les  recherches  de 
détail  7  &  fon  imagination  l'en-, 
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traîne  dans  le  vuide  immenfe  des 
ylilons  métaphyfiques. 

Au  milieu  de  cet  océan  de 
preftiges  qui  ont  plus  défiguré  le 
culte  fpirîtuel  ,  que  tous  les  men- 
fonges  duPaganifme  ne  défigurè- 
rent autrefois  le  culte  pofîtif ,  il 
a  paru  de  grands  &  lumineux  mé- 
téores extraits  de  la  lumière  na- 
turelle &  inextinguible  que  l'Etre 
Suprême  verfa  &  entretient  dans 
nos  cœurs.  Les  hommes  ont  tou- 
jours fenti  par  leurs  vertus  & 
par  leurs  crimes,  par  leurs  affec- 
tions &  par  leurs  remors ,  que  le 
bien  &  le  mal  moral  exiftoient 
&  étoient  étroitement  liés  avec 
le  bien  &  le  mal  phyfique.  De 
grands  &  forts  génies  ont  ana- 
lyfé  ce  fentiment ,  en  ont  déve- 
loppé les  principes  &  les  régies  $ 
mais  en  inftruifant  les  hommes  9 
ils  n'ont  guidé  qu'un  petit  nom- 
bre de  Seâateurs.  Pourquoi  cela  ? 
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C'efl:  qu'ils  ont  peu  étudié  eux- 
mêmes  d'après  nature ,  ils  ont 
raifonné  à  parte  mentis  &  non  à 
parte  rei y  ils  n'ont  cave  ?  conçu, 
inftruit  que  félon  la  marche  de 
leur  efprit ,  &  non  félon  les  ob- 
jets réels  ;  ils  n'ont  parlé  qu'à 
l'ame  &  à  fes  defirs  9  81  non  à 
l'homme  &  à  fes  befoins  réels. 
Non-feulement  ils  ne  pouvoient 
attacher  à  demeure  les  hommes 
à  la  fiétion  du  défintéreffement  & 
de  l'apathie ,  mais  encore  ils  ne 
pouvoient  être  affurés  de  tenir  la 
bafe  inébranlable  de  leurs  fpécu- 
lations  ;  car  le  bon  fens  &  l'ex- 
périence leur  prouvent  fans  ce£ 
fe ,  que  le  fanatifme  du  détache- 
ment &  de  l'infenfibilité  mal  con- 
çus efl:  très-répréhenfible. 

Vous  penfez  &  vous  fentez 
ainfi.que  vous  dites,  peut-on  ré- 
pliquer à  un  Philofophe  moral, 
à  Socrate  lui-même  $  mais  je  fens 
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&  je  penfe  autrement  :  la  force , 
la  prudence  ,  la  générofîté ,  la  gra- 
titude ,  vous  femblent  des  vertus  y 
&  moi,  je  ne  vois  dans  la  force 
qu'une  exubérance  des  efprits  vi- 
taux ,  qui  doit  échouer  d'autant 
plus  fûrement  contre  ce  qu'elle 
ne  connaît  pas,  qu'elle  fe  croit 
plus  fupérieure  à  toute  opposi- 
tion habituelle  ;  dans  la  pruden- 
ce, qu'un  contrepoids  tiffu  d'af- 
pefts  d'inconvéniens  ,  &  un  em- 
pêchement à  la  décifion  ?  qui  eft 
ce  qui  agit  ici-bas  ;  dans  la  géné- 
rofïté  5  qu'enflure  &  bravade  ; 
dans  la  gratitude  faftueufe ,  que 
duperie  qui  oublie  fon  intérêt 
préfent  pour  fe  fouvenir  de  fon 
intérêt  paffé.  Ainfi  tout  homme 
peu  délicat  au  mentir  à  foi  & 
aux  autres ,  peut  embrouiller  & 
obfcurcir  les  matières  les  plus 
décidées  au  fentiment  d'un  cœur 
pur  9  au  réfultat  d'un  entende- 
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ment  fain.  Quel  parti  prendre 
donc  avec  l'humanité  pour  l'en- 
rôler &  la  retenir  fous  les  éten- 
darts  de  la  raifon  :  c'eft  de  l'ar- 
rêter par  des  liens  puiffans  à  la 
découverte  de  la  vérité  phyfiqiie. 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'eft- 
là  le  moyen  de  Fempêcher  de 
s'échaper. 

L'ordre  a  été  îong-tems  confé- 
déré par  tous  les  vrais  Philofo- 
phes  comme  le  point  centrai  & 
de  ralliement  de  la  vraie  fageffe. 
Je  n'ai  pu  lire  fans  émotion  &  ad- 
miration ,  ce  qu'un  de  nos  plus 
beaux  génies  ^  le  P.  Malebran- 
che  ,  a  penle  &  écrit  fur  cette 
matière ,  &  quelque  défavanta- 
geufe  que  puiffe  être  la  compa- 
raifon  de  la  beauté  de  fon  ftvie 
avec  la  négligence  du  mien ,  le 
motif  qui  me  fait  agir  eft  trop  au- 
deffus  de  ces  petites  affe&ions, 
pour  que  je  me  refufe  à  l'oppor- 
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tunité  de  mettre  fous  les  yeux  de 
mes  Le&eurs  ,  l'expofition  des 
connoiffances  fubîimes  de  ce 
grand  homme.  Ecoutons-le  par- 
ler lui-même.  Traité  de  Morale  , 
première  Partie  ,  Chapitre  IL 

«  L'amour-  de  l'ordre  n'eft  pas 
»  feulement  la  principale  des 
»  Vertus  Morales ,  c'eft  l'unique 
»  Vertu  :  c'eft  la  Vertu  mère  , 
*>  fondamentale^  univerfelle.  Ver- 
»  tu  qui  feule  rend  vertueufes  les 
»  habitudes  ,  ou  les  difpofitions 
»  des  efprits.  Celui  qui  donne  fon 
»  bien  aux  pauvres ,  ou  par  va- 
»  nité  ,  ou  par  une  compaffion 
»  naturelle ,  n'eft  point  libéral , 
»  parce  que  ce  n'eft  point  la  rai- 
»  fon  qui  le  conduit,  ni  l'ordre 
»  qui  le  régie  ;  ce  n'eft  qu'or- 
»  gueir?ouquedifpofitibildëma' 
»  chine.  Les  Officiers  qui  s'ex- 
»  pofent  volontairement  aux  dan- 
»  gers,  ne  font  point  généreux, 
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»  fi  c'eft  l'ambition  qui  les  anime  -, 
»  ni  les  foldats  ,  fi  c'eft  l'abon- 
»  dance  des  efprits  &  la  fermen- 
»  tation  du  fang.  Cette  préten- 
»  due  noble  ardeur  n'eft  que  va- 
»  nite  ou  jeu  de  machine  :  il  ne 
»  faut  fouvent  qu'un  peu  de  vin 
»  pour  en  produire  beaucoup.  Ce- 
»  lui  qui  fouffre  les  outrages  qu'on 
»  lui  fait ,  n'eft  fouvent  ni  modéré 
»  ni  patient.  C'eft  fa  parefle  qui 
»  le  rend  immobile  ,  &  fa  fierté 
»  ridicule  &  ftoïcienne  qui  le 
»  confole  j  &  qui  le  met  en  idée 
»  au  -  deffus  de  fes  ennemis  :  ce 
»  n'eft  encore  que  difpofition  de 
»  machine ,  difette  d'efprits  >  froi- 
»  deur  de  fang  ?  mélancholie.  Il 
»  en  eft  de  même  de  toutes  les 
»  Vertus,  Si  l'amour  de  l'ordre 
»  n'en  eft  le  principe  ,  elles  font 
»  fauffes  &  vaines  9  indignes  en 
»  toutes  manières  d'une  nature 
»  raifonnable ,  qui  porte  l'image 
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»  de  Dieu  même ,  &  qui  par  la 
^  Raifon  a  fociété  avec  lui.  Elles 
>>  tirent  leur  origine  de  la  difpo- 
»  fition  du  corps  ;  l'Efprit  Saint 
»  ne  les  forme  point  :  &  quicon- 
»  que  en  fait  l'objet  de  fes  defîrs 
»  &  le  fujei  de  fa  gloire ,  a  l'ame 
»  bafle  ,  l'efprit  petit ,  le  cœur 
^>  corrompu.  Mais  quoiqu  en  pen- 
»  fe  une  imagination  révoltée  , 
»  ce  n'eft  ni  baffeffe ,  ni  fervitude 
»  que  de  fe  fôumettre  à  la  Loi  de 
»  Dieu  même.  Rien  n'eft  plus  juf- 
»  te  que  de  fe  conformer  à  l'or- 
»  dre.  Rien  n'eft  plus  grand  que 
»  d'obéir  à  Dieu.  Rien  n'eft  plus 
»  généreux  que  de  fuivre  conf- 


»  tamment ,  n&element  5  mvior 
»  lablement  le  parti  de  la  raifon; 

»  non- feulement  lorfqu'on  le  peut 
»  fuivre  avec  honneur,  mais  prin- 
»  çipalement  lorfque  les  circonf- 
»  tances  des  tems  &  des  lieux 

»  .font  telles  ?  qu'on  ne  le  peut 
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»  fuivre  que  couvert  de  confu- 
»  fion  &  de  honte.  Car  celui  qui 
»  pafle  pour  foû,  en  fuivant  la 
»  raifon  ,  l'aime  véritablement. 
»  Mais  celui  qui  ne  fuit  l'ordre 
»  que  lorfqu'il  brille  aux  yeux  du 
»  monde  >  ne  cherche  que  la  gloi- 
»  re  ;  &  quoiqu'alors  il  paroifle 
»  lui  -  même  tout  éclatant  aux 
»  yeux  des  hommes  ,  il  eft  en 
»  abomination  devant  Dieu. 

»  IL  Je  ne  fçai  fi  je  me  trom- 
»  pe,  mais  il  me  femble  qu'il  y 
»  a  bien  des  gens  qui  ne  connoif- 
»  fent  gueres  la  véritable  Vertu  , 
»&  que  ceux -mêmes  qui  ont 
»  écrit  fur  la  Morale  ,  n'ont  pas 
»  toujours  parlé  fort  clairement 
»  &  fort  jufte.  Certainement  tous 
»  ces  grands  noms ,  qtf  on  donne 
»  aux  Vertus  &aux  Vices,  reveil- 
»  lent  plutôt  dans  l'efprit  des  fen- 
»  timens  confus  que  des  idées 
»  claires.  Mais  comme  ces  fenti- 
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»  mens  touchent  l'ame ,  &  que 
w  les  idées  abftraites  9  quoique 
»  claires  en  elles-mêmes,  ne  ré-- 
»  pandent  la  lumière  que  dans  les 
»>  efprits  attentifs  j  les  hommes  de- 
»  meurent  prefque  toujours  très- 
*>  contens  de  ces  mots  qui  flattent 
»  les  fens  &  les  paffions ,  &  qui 
»  laiffent  Fefprit  dans  les  téné- 
»  bres.  Ils  s'imaginent  qu'un  dif- 
»  cours  eft  d'autant  plus  folide , 
»  qu'il  frappe  plus  vivement  l'i- 
>v  magination  ;  &  ils  regardent 
»  comme  des  fpeéïres  &  des  il- 
»  lufionscesraiîbnnemehsexa&s, 
»  quidifparoiffentdès  queTatten- 
#  tion  nous  manque  :  femblables 
»  aux  enfans,  qui  jugeant  des  ob- 
»  jets  par  Fimpreffion  qu'ils  font 
»  fur  leurs  fens  ,  s'imaginent  qu'il 
»  y  a  plus  de  matière  dans  la  gla- 
»  ce  que  dans  Feau  ;  &  dans  l'or 
»  &  les  métaux  pefans  &  durs , 
£  que  dans  l'air  qui  les  environne 
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»  fans  fe  faire  prefque  fentir. 

»  lii.  D'ailleurs  tout  ce  qui  eft 
»  familier  ne  furprend  point ,  on 
»  ne  s'en  défie  point ,  on  ne  Fe- 
»  xamine  point.  On  croit  tou- 
»  jours  bien  concevoir  ce  qu'on 
»  a  dit ,  ou  ce  qu'on  a  oui  dire 
»  plulieurs  fois,  quoiqu'on  ne  l'ait 
»  jamais  examiné.  Mais  les  véri- 
»  tés  les  plus  folides  &  les  plus 
»  claires  donnent  toujours  de  la 
»  défiance  lorfqu'eîles  font  nou~ 
»  velles.  Auffi  un  mot  obfcur  & 
»  confus  paroît  clair  9  quelque 
»  équivoque  qu'il  foit  9  pourvu 
»  que  Fufage  Fautorife  3  &  un 
.»  terme  qui  ne  renferme  aucune 
»  équivoque  ,  paroît  obfcur  & 
»  dangereux ,  lorfqu'on  ne  Fa  pas 
»  oui  dire  à  des  perfonnes  pour 
»  lefquelles  on  a  de  l'amitié  ou 
»  de  Feftinie.  Cela  eft  caufe  que 
»  les  termes  de  Morale  font  les 
»  plus  obfcurs  &  les  plus  confus  $ 
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»  &  ceux  -  là  principalement 
»  qu'on  regarde  comme  les  plus 
»  clairs ,  à  caufe  qu'ils  font  les 
»  plus  communs.  Tout  le  mon- 
»  de ,  par  exemple  ,  s'imagine 
»  entendre  bien  la  fignification 
»  de  ces  termes,  aimer ,  craindre^ 
»  honorer ,  charité  ,  humilité  ,  gé- 
»  nérojité ,  orgueil ,  envie ,  amour 
»  propre*  Et  fi  on  vouloit  même 
»  attacher  des  idées  claires  à  ces 
»  termes ,  &  à  tous  les  noms 
»  qu'on  donne  aux  Vertus  &  aux 
»  Vices ,  outre  que  cela  fuppofe 
»  plus  de  connoiffance  qu'on  ne 
»  croit,  on  prendroit  affurément 
»  la  voie  la  plus  confufe  &  la 
»  plus  embarraffée  de  traiter  la 
»  Morale.  Car  on  verra  dans  la 
»  fuite  que  pour  bien  définir  ces 
»  termes ,  il  faut  déjà  compren- 
»  dre  clairement  les  principes  de 
»  cette  Science,  &  même  être 
»  Sçavant  dans  la  connoiffance 
»  de  l'homme. 
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»  IV.  Un  des  plus  grands  dé- 
»  fauts  qui  fe  remarque  dans  les 
»  Livres  de  Morale  de  certains 
»  Philofophes ,  c'eft  qu'ils  con- 
»  fondent  les  devoirs  avec  les 
»  Vertus ,  ou  qu'ils  donnent  des 
»  noms  des  Vertus  aux  fimples 
»  devoirs  :  de  forte  que ,  quoi- 
»  qu'il  n'y  ait  proprement  qu'une 
»  Vertu  9  l'amour  de  l'ordre ,  ils 
»  en  produifent  une  infinité.  Ce- 
»  la  met  la  confufion  par- tout, 
»  &  embarrafle  tellement  cette 
»  Science  9  qu'il  eft  allez  difficile 
»  de  bien  comprendre  ce  qu'il 
»  faut  faire  pour  être  parfaite- 
»  ment  homme  de  bien. 

»  V.  Il  eft  vifible  que  la  Vertu 
»  doit  rendre  vertueux  celui  qui 
»  la  polfede  ;  &  cependant  un 
»  homme  peut  s'acquitter  de  fes 
»  devoirs,  faire  avec  facilité  des 
»  actions  d'humilité  ,  de  géné- 
»  rofité,  de  libéralité  5  fans  avoir 
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»  aucune  de  ces  Vertus.  La  dif- 
»  poiition  à  s'acquitter  de  tel  de 
»  fes  devoirs,  n'eft  donc  pas  pro- 
»  prement  Vertu  ,  fans  l'amour 
»  de  Tordre.  Lorfqu'on  s'acquitte 
»  de  fes  devoirs ,  on  eft  vertueux 
»  aux  yeux  des  hommes  :  lorf- 
»  qu'on  fait  part  de  fon  bien  à 
»  fon  ami ,  on  paroît  libérai  & 
»  généreux  y  mais  on  n'eft  pas 
»  toujours  tel  qu'on  paroît  3  & 
»  celui  qui  ne  manque  jamais  aux 
»  devoirs  extérieurs  de  l'amitié , 
»  que  Tordre ,  qui  feul  eft  notre 
»  loi  inviolable ,  ne  Tempêche  , 
»  quoiqu'il   paroiffe  quelquefois 
»  ami  infidèle ,  il  eft  plus  vérita- 
»  ble  &  plus  fidèle  ami ,  ou  du 
»  moins  il  eft  plus  vertueux  & 
»>  plus  aimable  que  ces  amis  em- 
*>  portés  qui  facriflent  aux  paf- 
»  fions  de  leurs  amis ,  leurs  pa- 
*>  rens,  leur  vie?  leur  falut  éter- 
n  neL 
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»  VI.  Il  ne  faut  pas  confondre 
»  la  vertu  avec  les  devoirs  ,  par 
I  »  la  conformité  des  noms.  Cela 
i  »  trompe  les  hommes.  Il  y  en  a 
I  »  qui  s'imaginent  fuivre  la  vertu -, 
»  quoiqu'ils  .  ne  fuivent  que  le 
»  penchant  naturel  qu'ils  ont  à 
»  remplir  certains  devoirs  $  & 
»  comme  ce  n'eft  nullement  la 
»  raifon  qui  les  conduit ,  ils  font 
»  effeélivement  vicieux  dans  Fex- 
»  ces  ,  lorsqu'ils  penfent  être  des 
»  héros  en  vertu.  Mais  la  plû- 
v  part  trompés  par  cette  même 
»  confufion  de  termes  ,  &  par 
»  la  magnificence  des  noms  ,  fe 
»  confient  en  eux-mêmes  ,  s'eili- 
»  ment  fens  fujet ,  &  jugent  fou- 
»  vent  très-mal  des  perfonnes  les 
»  plus  vertueufes  :  parce  qu'il  ne 
»  fe  peut  pas  faire  que  les  gens 
»  de  bien  fuivent  long-tems  ce 
»  que  l'ordre  leur  prefcrit  9  fans 
»  manquer,  félon  les  apparences, 
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»  à  quelque  devoir  eflentieî.  Car 
»  enfin  pour  être  prudent ,  hon- 
»  nête ,  charitable  aux  yeux  des 
»  hommes  ?  il  faut  quelquefois 
»  louer  le  vice  ?  ou  prefque  tou- 
»  jours  fe  taire  iorfqu'on  l'entend 
»  louer.  Pour  être  eftirné  libéral , 
»  il  faut  être  prodigue*  Si  l'on 
»  n'eft  téméraire  ,  on  ne  paffe 
»  guères  pour  vaillant  homme  ; 
»  &  celui  qui  n'eft  point  fuperf- 
»  titieux ,  ou  crédule  ,  quelque 
»  piété  qu'il  ait ,  pafîera  fans  dou- 
»  te  pour  un  libertin  dans  les  ef- 
»  pnts  fupentitieux?  ou  trop  cré- 
»  dules. 

»  VIL  Certainement  la  rai- 
»  fon  univerfelle  eft  toujours  la 
»  même  :  l'Ordre  eft  immuable; 
»  &  cependant  la  morale  change 
»  félon  les  pays  &  félon  les  tems. 
»  C'eft  vertu  chez  les  Allemans 
»  que  de  fçavoir  boire  :  on  ne 
»  peut  avoir  de  commerce  avec 
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*>  eux  fi  l'on  ne  s'enyvre.  Ce  n'eft 
»  point  la  raifon,  c'eft  le  vin  qui 
»  lie  les  Sociétés  ,  qui  termine 
»  les  accommodemens  ,  qui  fait 
»  les  contrats.  C'eft  générofité 
»  parmi  la  Noblefle  que  de  ré- 
»  pandre  le  fang  de  celui  qui 
»  leur  a  fait  quelqu'injure.  Le 
»  Duel  a  été  long-tems  une  ac- 
»  tion  permife,  &  comme  fi  la 
'i  raifon  n'étoit  pas  digne  de  ré- 
»  gler  nos  différends ,  on  les  ter- 
»  minoit  par  la  force  :  on  préfé- 
»  roit  à  la  loi  de  Dieu  même ,  la 
»  loi  des  brutes ,  ou  le  fort.  Et  il 
»  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette 
»  coutume  ne  fût  en  ufage  que 
»  parmi  des  gens  de  guerre,  elle 
»  étoit  prefque  générale  ;  &  fi  les 
»  Ecciefiaftiques  ne  fe  battoient 
»  pas  par  refpeft  pour  leur  ca- 
»  raftere  ,  ils  avoient  de  braves 
»  champions  qui  les  repréfen- 
»  toient ,  &  qui  foutenoient  leur 
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»  bon  droit  en  verfant  le  fang  des 


»  Parties.  Ils  s'irnaginoient  mêmej 
»  que  Dieu  approuvoit  leur  con-j! 
»  duite  ;  &  foit"  qu'on  terminât] 
»  les  différends  parle  duel9  oui 
»  par  fort  ?  ils  ne  douîoient  pointa 
»  que  Dieu  ne  préfidât  au  Juge-| 
»  ment ,  &  qu'il  ne  donnât  gaina 
»  de  caufe  à  celui  qui  avoit  rai-J 
»  fott.  Car  9   fuppofé  que  Dieu | 
»  agiffe  par  des  volontés  particu- 
»  lieres  >  ce  que  croit  le  commun 
»  du  monde ,  quelle  impiété  que 
»  de  craindre  ,  ou  qu'il  favorife 
»  i'injuftice  i  ou  que  la  Providen-; 
-»  ce    ne    s'étende   pas    à  tout 
»  chofe. 

»  VÏIL  Mais  fans  aller  cher-J 
#  cher  des  coutumes  damnable 
»  dans  les  fiècles  paffés ,  que  cha 
»  cun  juge  à  la  lumière  de  la  rai 
»  fon ,  des  coutumes  qui  s'obfer- 
»  vent  maintenant  parmi  nous  , 
»  ou  plutôt  qu'on  fafle  feulement? 
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»  attention  à  la  conduite  de  ceux 
»  mêmes  qui  font  établis  pour 
»  conduire  les  autres.  Sans  dou- 
»  te  on  trouvera  fouvent  que  cha- 
»  cun  a  fa  morale  particulière  9 
»  fa  dévotion  propre  ,  fa  vertu 
»  favorite.  Que  tel- ne  parle  que 
»  de  pénitence  &  de  mortifica- 
»  tion  :  tel  n'eftime  que  les  de-, 
»  voirs  de  charité  :  tel  autre  en- 
»  fin  que  l'étude  &  la  prière, 
»  Mais  d'où  peut  venir  cette  di- 
»  veriité  9  iî  la  raifon  de  l'hom* 
»  me  eft  toujours  la  même  ?  c'eft 
»  fans  doute  qu'on  ceffe  de  la 
»  confulter';  c'eft  qu'on  fe  laiffe 
»  conduire  à  l'imagination  ,  fon 
»  ennemie  ;  c'eft  qu'au  lieu  de  re- 
»  garder  l'Ordre  immuable  com- 
»  me  fa  loi  inviolable  &  natu- 
»  relie  ,  on  fe  forme  des  idées 
»  de  vertu  conformes  du  moins 
»  en  quelque  chofe  à  fes  inclina- 
»  tions.;  Car  il  y  a  des  vertus  ? 
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»  ou  plutôt  des  devoirs  qui  ont 
»  rapport  à  nos  humeurs  ;  des  ver- 
»  tus  éclatantes  ,  propres  aux 
»  âmes  fieres  &  hautaines  ;  des 
»  vertus  baffes  &  humiliantes  , 
»  propres  à  des  efprits  timides  & 
»  craintifs  ;  des  vertus  molles  , 
»  pour  ainfi  dire ,  &  qui  s'accom- 
»  modent  bien  avec  la  pareffe  & 
»  l'ina&ion. 

»  IX.  Il  efl:  vrai  qu'on  demeu- 
»  re  affez  d'accord  que  l'Ordre 
»  efl:  la  loi  inviolable  des  efprits , 
»  &  que  rien  n'efl:  réglé  s'il  n'y 
»  efl:  conforme.  Mais  on  foutient 
»  un  peu  trop  que  les  efprits  font 
»  incapables  de  confulter  cette 
»  Loi  ;  &  quoiqu'elle  foit  gravée 
»  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  & 
»  qu'il  ne  faille  que  rentrer  en 
»  foi -même  pour  s'en  inflxuire  , 
»  on  penfe  comme  les  Juifs  grof- 
»  fiers  &  charnels  ?  qu'il  efl:  aufli 
»  difficile  de  la  découvrir  que  de 

»  monter 
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»  monter  dans  les  cieux  ,  ou  de£ 
»  cendre  dans  les  enfers  ,  comme 
»  parle  l'Ecriture. 

»  X.  J'avoue  néanmoins  que 
»  l'Ordre  immuable  n'eft  pas  de 
»  facile  accès  :  il  habite  en  nous  > 
»  mais  nous  femmes  toujours  ré- 
»  pandus  au-dehors.  Nos  fens  ré- 
»  pandent  notre  ame  dans  toutes 
»4es  parties  de  notre  corps  ;  & 
»  notre  imagination  &  nos  paf- 
»  fions  la  répandent  dans  tous  les 
»  objets  qui  nous  environnent  j 
»  &  fouvent  même  dans  un  mon- 
»  de  qui  n'a  pas  plus  de  réalité 
»  que  les  efpaces  imaginaires  z 
si  cela  eft  inconteftable.  Mais  il 
»  faut  tâcher  de  faire  taire  fes 
»  fens,  fon  imagination  &  fes 
»  paffions  ,  &  ne  pas  s'imaginer 
»  qu'on  puiife  être  raifonnabie 
»  fans  confulter  la  raifon  de  l'Or- 
»  dre  ,  qui  doit  nous  réformer* 
»  C'eft  une  forme  trop  abftraitç 

Tome  h  h 
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»  pour  fervir  de  modèle  aux  ef- 
»  prits  groffiers  :  Je  le  veux* 
»  Qu'on  lui  donne  donc  du  corps, 
»  qu'on  le  rende  feniîble  x  qu'on 
»  le  revête  en  plufîeurs  manières 
»  pour  le  rende  aimable  à  des 
>>  hommes  charnels  :  qu'on  l'iiir 
>>  carne  ,  pour  ainfi  dire  ;  mais 
»  qu'il  foit  toujours  reconnoiffa- 
»  ble.  Qu'on  accoutume  les  born- 
ai mes  à  difcerner  la  vraye  vertu 
#  du  vice ,  des  vertus  apparen- 
»  tes,  des  fimples  devoirs  ,  dont 
»  on  peut  fouvent  s'acquitter  fans 
»  vertu  j  &  qu'on  ne  leur  propo- 
»  fe  pas  des  phantômes  &  des 
»  idoles  ,  qui  attirent  leur  admt- 
»  ration  &  leurs  refpefts  par  l'é- 
»  clat  fenfible  &  majeftueux  qui 
»  les  environne.  Car  enfin  fi  la 
»  raifon  ne  nous  conduit  pas  9 
»  fi  l'amour  de  l'Ordre  ne  nous 
»  aime  pas ,  quelque  fidèles  que 
»  nous  foyons  dans  nos  devoirs , 
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»  nous   ne   ferons   jamais    ver- 
»  tueux. 

»  XL  Mais  ,  dit-on ,  la  raifon 
»  eft  corrompue  ;  elle  eft  fu- 
»  jette  à  l'erreur  :  il  faut  qu'elle 
»  foit  foumife  à  la  Foi.  La  Phi* 
»  lofophie  n'eft  que  la  fervante> 
»  il  faut  fe  défier  de  fes  lumie- 
»  res.  Perpétuelles  équivoques  $ 
»  l'homme  n'eft  point  à  lui  -  mê- 
»  me  fa  raifon  &  fa  lumière.  La 
»  Religion  ,  c'eft  la  vraye  philo- 
»  fophie  :  ce  n'eft  pas  ,  je  l'a- 
»  voue  ,  la  philolophie  des 
»  Païens ,  ni  celle  des  difcou- 
>*  reurs ,  qui  difent  ce  qu'ils  ne 
»  conçoivent  pas  ;  qui  parlent 
»  aux  autres  avant  que  la  vérité 
»  leur  ait  parlé  à  eux  -  mêmes. 
»  La  raifon  dont  je  parle  eft  in- 
»  faillible  ,  immuable ,  incorrup- 
»  tible.  Elle  doit  toujours  être 
»  la  maîtrefle  :  Dieu  même  la  fuit. 
»  En  un  mot,  il  ne  faut  jamais 
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»  fermer  les  yeux  à  la  lumière  y 
»  mais  il  faut  s'accoutumer  à  la 
»  difcerner  des  ténèbres  ,  ou  des 
»  fauffes  lueurs ,  des  fentimens 
»  confus ,  des  idées  fenfibles ,  qui 
»  paroifTent  lumières  vives  & 
»  éclatantes  à  ceux  qui  ne  font 
»  pas  accoutumés  à  difcerner  le 
»  vrai  du  vraifemblable  ,  l'évi- 
»  dence  de  Tinftinft,  la  raifon  de 
»  l'imagination  fon  ennemie. 
*Aug.  de»  L'évidence,  l'intelligence  eft* 
Xib.arbj.2,  „  préférable  à  la  foi.  Car  la  foi 
»  paffera,  mais  l'intelligence  fub- 
»  fiftera  éternellement.  La  foi  eft 
»  véritablement  un  grand  bien  , 
»  mais  c'eft  qu'elle  conduit  à  l'in- 
»  telligence  de  certaines  vérités 
»  néceffaires  ,  eflentielles ,  fans 
»  lefquelles  on  ne  peut  acquérir 
»  ni  la  folide  vertu ,  ni  la  félicité 
»  éternelle.  Néanmoins  la  foi  fans 
h  l'intelligence ,  je  ne  parle  pas 
h  ici  des  Myfteres  ,  dont  on  ne 
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»  peut  avoir  d'idée  claire  $  la  foi., 
»  dis-je,  fans  aucune  lumière,  fi 
»  cela  eft  poffible  ,  ne  peut  ren- 
»  dre  folidement  vertueux.  C'eft 
»  la  lumière  qui  perfeftionne  Fef- 
»  prit  &  qui  régie  le  cœur  :  &  iî 
»  la  foi  n'é  clair  oit  l'homme,  & 
»  ne  le  conduifoit  à  quelqu'intel- 
»  ligence  de  la  vérité  ,  &  à  la 
»  connoiffance  de  fes  devoirs  , 
»  affurément  elle  n'auroit  pas  les 
»  effets  qu  on  lui  attribue.  Mais 
?>  la  foi  eft  un  terme  auffi  équivo- 
»  que  que  celui  de  raifon ,  de 
»  philofophie ,  de  fcience  hur 
»  maine. 

»  XII.  Je  demeure  donc  d'ao- 
»  cord  que  ceux  qui  n'ont  point 
»  affez  de  lumière  pour  fe  con» 
»  duire  9  peuvent  acquérir  la 
»  vertu  auffi- bien  que  ceux  qui 
»  fçavent  le  mieux  rentrer  en 
»  eux-mêmes  pour  confultêr  la 
»  raifon  ■.&  contempler  la  beauté 
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»  de  l'ordre  ;  parce  que  la  grâce 
?>  de  fentiment.,  ouladéleftation 
»  prévenante  peut  fuppléer  à  la 
»  lumière ,  &  les  tenir  fortement 
»  attachés  à  leur  devoir.  Mais  je 
»  foutiens  ,  premièrement,  que 
.»  toutes  choies  égales ,  celui  qui 
»  rentre  le  plus  en  lui-même,  & 
»  qui  écoute  la  vérité  intérieure 
»  dans  un  plus  grand  fîlence  de 
»  fes  fens,  de  ibnjmagination  & 
»  de  fes  pallions  >  eft  le  plus  fo- 
»  lidement  vertueux.  En  fécond 
»  lieu  ,  je  foutiens  que  l'amour 
»  de  l'Ordre  qui  a  pour  principe 
»  plus  de  raifon  que  de  foi,  je 
»  veux  dire  ,  plus  de  lumière  que 
»  de  fentiment ,  eft  plus  folide , 
»  plus  méritoire ,  plus  eftimable , 
»  qu'un  autre  amour  que  je  lui 
»  fuppofe  égal.  Car,  dans  le  fond, 
»  le  vrai  bien  ,  le  bien  de  l'efprit 
»  devroit  s'aimer  par  raifon ,  & 
»  nullement  par  Finftinâ:  du  plai- 
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»  fir.  Mais  l'état  où  le  péché  nous 
»  a  réduits  ,  rend  la  grâce  de  là 
»  déleftationnéceffairepourcon- 
»  trebalancer  l'effort  continuel 
»  de  notre  concupifcence.  Enfin, 
»  je  foutiens  que  celui  qui  ne  ren- 
»  treroit  jamais  en  lui-même,  je 
»  dis  jamais,  fa  foi  prétendue  lui 
»  feroit  entièrement  inutile.  Car 
»  *  le  Verbe  ne  s'elt  rendu  {en-  *Aug..cenfi 
»  fible  &  viiible  que  pour  rendre 
»  la  vérité  intelligible.  La  raifon 
»  ne  s'eft  incarnée  que  pour  con- 
»  duire  par  les  fens  les  hommes 
»  à  la  raifon  ;  &  celui  qui  feroit 
»  &  fouffriroit  ce  qu'a  fait  & 
»  fouffert  Jefus-Chrift ,  ne  feroit 
»  ni  raifonnable  ni  chrétien ,  s'il 
»  ne  le  faifoit  dans  l'efprit  de 
»  Jefus-Chrift  ;  Efprit  d'ordre  & 
»  de  raifon.  Mais  cela  n'eft  nul- 
»  lement  à  craindre  :  car  c'eft  une 
»  chofe  abfolument  impoffible , 
»  que  l'homme  foit  tellement  fé- 
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»  paré  de  la  raifon ,  qu'il  ne  ren- 
»  tre  jamais  en  lui-même  pour  la 
»  consulter.  Car,  quoique  bien 
»  des  gens  ne  fçachent  peut-être 
»  point  ce  que  c'eft  que  de  ren- 
»  trer  en  eux-mêmes ,  il  n'eft:  pas 
»  poffible  qu'ils  n'y  rentrent ,  ou 
»  qu'ils  n'écoutent  quelquefois  la 
»  voye  de  la  vérité ,  malgré  le 
»  bruit  continuel  de  leurs  fens  & 
»  de  leurs  paflions.  Il  n'eft  pas 
»  poffible  qu'ils  n'ayent  quelque 
»  idée,  &  quelque  amour  de  l'Gr- 
»  dre,  ce  que  certainement  ils 
»  ne  peuvent  avoir  que  de  celui 
»  qui  habite  en  eux  ,  &  qui  les 
»  rend  en  cela  juftes  &  raifon- 
»  nables.  Car  nul  homme  n'eft 
»  à  lui  -  même  ni  le  princi{5e  de 
»  fon  amour,  ni  Pefprit  qui  Finf- 
.»  pire  ,  qui  l'anime  &  qui  le 
»  conduit* 

»  XIII.  Tout  le  monde  fe  pï- 
ft|  que  de  raifon  ^  &  tout  le  monde 
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»  y  renonce  :  cela  paroît  fe  con- 
»  tredire ,    mais   rien   n'eit  plus 
»  vrai.  Tout  le  monde  fe  pique 
»  de  raifon  ?  parce  que  tout  hom- 
»  me  porte  écrit  dans  le  fond  de 
»  fon  être ,  que  d'avoir  part  à  la 
»  raifon ,  c'eft  un  droit  efîentiel 
»  à  notre  nature.   Mais  tout  le 
»  monde  y  renonce ,  parce  qu'on 
»  ne  peut  s'unir  à  la  raifon  ,  & 
»  recevoir  d'elle  la  lumière  & 
»  l'intelligence,  fans  une  efpèce. 
»  de  travail  fort  défolant,  à  eau- 
»  fe  qu'il  n'y  a  rien  qui  flatte  les 
»  fens.  Ainfiles  hommes  voulant 
»  invinciblement  être  heureux  r 
»  ils  laiffent  là  le  travail  de  Fat- 
»  tention  ,  qui  les  rend  aéïuelle- 
»  ment  malheureux.  Mais  s'ils  le 
»  laiffent ,  ils  prétendent  or  dînai- 
»  rement  que  c'eft  par  raifon.  Le 
»  voluptueux  croit  devoir  préfé- 
»  rer  les  plaifirs  aéhiels  à  une  vue 
»  féche  &  abftraite  de  la  vérité  9 

h  v 
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»  qui  coûte  néanmoins  beaucoup 
»  de  peine.  L'ambitieux  prétend 
»  que  l'objet  de  fa  paffion  eft 
»  quelque  chofe  de  réel ,  &  que 
»  les  biens  intelligibles  ne  font 
»  qu'illufions  &  que  phantômes  ; 
»  car  d'ordinaire  on  juge  de  la 
»  folidité  des  biens  par  i'impref- 
»  fion  qu'ils  font  fur  l'imagina- 
»  tion  ,  fur  les  fens.  Il  y  a  même 
»  des  perfonnes  de  piété  ,  qui 
»  prouvent  par  raifon  qu'il  faut 
»  renoncer  à  la  raifon  3  que  ce 
»  n'eft  point  la  lumière  ,  mais  la 
»  foi  feule  qui  doit  nous  condui- 
»  re  ,  &  que  l'obéiffance  aveugle 
»  eft  la  principale  vertu  des  chré- 
»  tiens.  La  pareffe  des  inférieurs , 
»  &  leur  efprit  flatteur  s'accom- 
»  modent  fouvent  de  cette  vertu 
»  prétendue,  &  l'orgueil  de  ceux 
»  qui  commandent  en  eft  tou- 
jours très  -  content.  De  forte 
»  qu'il  fe  trouvera  peut-être  des 
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»  gens   qui   feront   fcandalifés  , 
»  que  je  faffe  cet  honneur  à  la 
»  raifon  ,   de  l'élever  au-defîus 
»  de  toutes  les  puiffances  ;   & 
»  qui  s'imagineront  que  je  me 
»  révolte  contre  les  autorités  lé- 
»  gitimes ,  à  caufe  que  je  prens 
»  fon  parti,  &  que  je  foutiens 
»  que  c'eft  à  elle  à  décider  &  à 
»  régner.    Mais  que  les  volup- 
»  tueux  fuivent  leurs  fens  :  que 
»  les  ambitieux  fe  laiffent  empor- 
»  ter  à  leurs  paffions  :  que  le  com- 
»  mun  des  hommes  vive  d'opi- 
»  nion  ,  ou  fe  laiffe  aller  où  fa 
»  propre  imagination  le  conduit. 
»  Pour  nous  ,  tâchons  de  faire 
»  ceffer  ce  bruit  confus  qu'exci- 
»  tent  en  nous  les  objets  fenû- 
»  blés.  Rentrons  en  nous-mêmes, 
»  confultons  la  vérité  intérieu- 
»  re  j  mais  prenons  bien  garde 
»  à  ne  pas  confondre  fes  réponfes 
»  avec  les  infp estions  fecrettes 

h  vj 
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»  de  notre  imagination  corrom- 
»  pue.  Car  ii  vaut  beaucoup 
»  mieux  ?  ii  vaut  infiniment  mieux 
»  obéir  aux  pallions  de  ceux  qui 
»  ont  droit  de  commander  ou  de 
»  conduire  ,  que  d'être  unique- 
»  ment  fon  maître  ,  fuivre  fes 
*>  propres  pallions  ,  s'aveugler 
*>  volontairement  en  prenant 
»  dans  l'erreur  un  air  de  confian- 

#  ce  pareil  à  celui  que  la  vue  feu- 
s>  le  de  la  vérité  doit  donner.  J'ai 

*  expliqué  ailleurs  les  règles  qu'il 
»  faut  obferver  pour  ne  pas  tom- 
»>  ber  dans  ce  défaut  ;  mais  j'en 
»>  parlerai  encore  dans  la  fuite  , 
*>  car  fans  cela  on  ne  peut  être 
»  vertueux  folidement  &  par  rai- 
*>  fon  «. 

L'excellent  homme  dont  nous 
Tenons  de  tirer  ce  fragment,,  a 
fenti  &  préfenté  les  avantages 
Se  la  fuprématie  de  l'ordre  fuprê- 
me  avec  une  force  de  génie  & 
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une  affurance  de  fentiment  à  la- 
quelle il  eft  difficile  de  fe  refufer 
de  bonne  foi.  Je  fuppofe  néan- 
moins qu'un  de  ces  hommes  in- 
fidieux  ,  ou  feulement  un  efprit 
gauche  ,  entreprit  de  lui  échap- 
per. Vous  placez,  lui  diroit-il, 
la  vraie  &  l'unique  "vertu  dans 
l'ordre  ,  &  vous  nous  donnez  la 
raifon  comme  le  guide  infaillible 
dans  la  recherche  &  la  découver- 
te du  point  où  réfide  cet  ordre  ; 
&  par  conféquent  3  comme  la 
bouffole  dans  la  route  des  de-» 
voirs.  Mais  cette  raifon  dit  ici 
une  chofe,  &  une  autre  ailleurs; 
elle  dit  blanc  à  Numa ,  &  noir  à 
Tarquin.  Chacun  croit  commu- 
nément fuivre  la  raifon ,  &  avoir 
fa  raifon  pour  agir  dans  toutes 
fes  démarches.  Où  donc  eft  la 
raifon  univerfelle  ?  N'allez  pas 
m'égarer  dans  le  pays  des  intel- 
ligences ;  c  eft  la  région  des  vi- 
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fions  ,  &  je  cherche  un  guide 
fur  la  carte  des  réalités.  L'Au- 
teur ,  comme  on  l'a  vu ,  a  pré- 
venu cette  objeftion. 

J'entreprends  ,  moi  ,  de  ré- 
pondre à  cet  homme  la  bêche  à 
la  main.  Je  lui  demande  d'abord 
s'il  croit  l'exiftence  d'un  ordre  na- 
turel. S'il  me  la  nie,  je  n'ai  plus 
qu'à  lui  répondre ,  tête  d'étoupe  , 
fais  donc  une  bêche  avec  des  ailes 
de  papillon.  Mais  il  héflte ,  il  con- 
noît  la  matière  ,  &  il  ne  la  con- 
noit  que  trop  ;  le  voilà  donc  aiTu- 
jetti  à  la  réalité,  à  la  vérité  ,  à 
la  raifon,  à  la  fincerité.  Un  grain 
de  bled  jette  dans  le  fein  de  la 
terre  &  toujours  renaiffant  &  fe 
multipliant  au  même  période  , 
le  force  à  reconnoître  &  à  avouer 
le  mouvement.  Que,  rétif  défor- 
mais &  fe  bornant  à  convenir  de 
ce  qu'il  ne  peut  nier  fans  fe  nier 
lui-même,  il  refufe  d'aller  plus 
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loin ,  &  méconnoiffe  dans  le  mou- 
vement réglé  ,  multiplié  ,  pério- 
dique &fru-ftueux,  l'intelligence 
qui  donne  à  la  matière  de  telles 
propriétés  :  peu  m'importe  alors  $ 
c'eft  un  aveugle ,  mais  c'eft  mon 
frère  ,  je  dois  le  laiffer  tâtonner. 
C'eft  un  fourd,  je  dois  lui  per- 
mettre de  crier.  Il  me  fuffit  qu'il 
fe  rende  à  ce  qu'il  touche  pour 
qu'il  fe  range  de  lui-même  à  l'o- 
béhTance ,  à  l'ordre  naturel ,  à  la 
coopération  de  l'accomplifle- 
ment  de  fes  Loix.  Je  lui  montre 
fon  bonheur  phyfique  dans  les1 
règles  confiantes  du  mouvement 
imprimé  à  la  matière.  Non-feu- 
lement je  lui  accorde  qu'il  en  eft 
une  portion,  mais  je  lui  prouve 
qu'embraffé  lui-même  dans  le 
cercle  de  cette  grande  loi ,  il  ne 
peut  fe  refufer  à  faire  fa  partie 
dans  le  concert  univerfel ,  fans 
entraîner  fon   individu    &    fon 
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efpece  ,  autant  qu'il  eft  en  lui , 
dans  la  révolte ,  la  mifete  ,  la- 
mort  &  le  cahos.  Je  le  guide  ainfi 
pas  à  pas  de  vérités  palpables  en 
en  vérités  conféquentes  &  ufuel- 
les ,  &  de  faits  vifibles  en  faits 
répétés  ,  mefurés  &  calculés. 
Peut-être  étant  une  fois  bien  en- 
gagé dans  cette  route ,  lui  arri- 
vera-t-il,  ainfi  qu'à  moi,  d'être 
furpris ,  émerveillé ,  que  ces  Loix 
de  culte,  ces  préceptes  d'obliga- 
tion qui  lui  furent  donnés,  com- 
me à  une  créature  libre  ,  &  di- 
gne de  mériter  devant  fon  Au- 
teur, ne  foient  au  fond  que  les 
Rites  nécefiaires  &  expreffifs  du 
mouvement  ordonné  à  fa  portion 
de  matière ,  afin  qu'elle  concoure 
avec  le  tout  à  l'exiftence  &  à  la 
perpétuité.  Peut-être  fe  trouve- 
ra-t-il  plus  difpofé  à  reconnoître 
cette  intelligence  fuprême  ,  fi 
parlante ,  fi  vifible ,  que  fon  front 
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armé  refufoit  d'admettre  comme 
gênante  ?  ordonnatrice  ,  redouta- 
ble &  vangereffe  ,  &  qu'il  ne 
verra  déformais  que  comme  mo- 
trice ,  bienfaifante  9  réchauffant 
tout  dans  le  fein  de  la  nature ,  & 
ne  réprouvant  que  ce  qui  veut 
s'écarter  de  la  voye  immenfe  de 
fes.  bienfaits.  Peut-être  enfin  fon 
efprit  vaincu  par  l'évidence,  fon 
cœur  réchauffé  par  la  gratitude, 
le  rendront-ils  moins  indigne  du 
culte  d'amour  ^  mais  c'eft  à  Dieu 
même  à  éclairer  les  vrais  adora- 
teurs, il  nous  foffit  de  conduire 
les  hommes  par  la  connoiffance 
&  la  considération  de  leur  propre 
intérêt ,  à  concourir  au  bien  uni- 
verfel ,  à  l'ordre  naturel ,  principe 
&:  bafe  de  l'ordre  moral  ici-bas, 
principe  &  bafe  du  Droit  naturel 
&  de  la  Loi  naturelle.  Mais  dans 
un  Gouvernement ,  nous  dira-t- 
ôn  ?  où  l'ordre  eft  perverti,  eft-il 
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poïïible  de  fuivre  l'ordre  ?   Les 
mauvais  Gouvernemens ,  rigou- 
reufement  parlant,  ne  pervertif- 
fent  point  l'ordre  $  Tordre  eft  im- 
muable j  les  Souverains  &  les  Su- 
jets ne  peuvent  s'en  écarter  qu'à 
leur  désavantage.  Le  défordre  , 
il  eft  vrai ,  eft  l'œuvre  des  hom- 
mes ignorans  ou  pervers  ;  mais 
l'ordre  eft  l'œuvre  de  la  fagefîe 
fuprême  &  le  vrai  gouvernement 
des  Sociétés.  Le  gouvernement 
parfait  neft  pas  d'inftitution  hu- 
maine ,  les  hommes  ne  peuvent 
rien  ajouter  ni  rien  retrancher  à 
cette  Théocratie  \  leur  bon- 
heur confifte  à  s'y  conformer.  Le 
Gouvernement  du  Prince  n'eft 
pas ,  comme  on  le  croit  vulgaire- 
ment ,  l'art  de  conduire  les  hom- 
mes \  c'eft  l'art  de  pourvoir  à  leur 
fureté  &  à  leur  fubfiftance  par 
Tobfervation  de  Tordre  naturel 
des  Loix  phyfiques  qui  confti- 
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tuent  le  droit  naturel  &  l'ordre 
économique  par  lefquels  Fexif- 
tence  &  la  fubfiftance  doivent 
être  affurées  aux  Nations  &  à 
chaque  homme  en  particulier  ; 
cet  objet  rempli ,  la  conduite  des 
hommes  eft  fixée  ,  &  chaque 
homme  fe  conduit  lui-même. 
Ceux  qui  s'écartent  de  la  règle 
font  des  membres  malades  ou 
corrompus  qu'il  faut  guérir ,  ou 
amputer.  Mais  le  corps  fain  affu- 
jetti  au  régime  prefcrit  par  la  na- 
ture &  conduit  par  le  Médecin, 
fatisfait  par  fa  conftitution  même, 
aux  fondions  néceffaires  à  fa  con- 
fervation.  Or  cette  conftitution 
n'eft  pas  l'ouvrage  du  Médecin  $ 
c'eft  une  organifation  phyfique  , 
qu'il  doit  étudier  pour  en  main- 
tenir la  régularité.  Nous  ofons 
donc  entreprendre  &  démontrer, 
que  le  mal  particulier  eft  incom- 
patible avec  l'ordre  ?  hors  duquel 
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il  ne  peut  exifter  de  bien  pour  au- 
cune parcelle  des  chofes  créées. 
Cette  tâche  eft  grande  ,  lumineu*- 
fe  9  utile  j  elle  eft  bien  grande 
pour  nous,  en  effet,  mais  je  ne 
défefpere  pas  de  la  remplir  fous 
la  fauve-garde  &  les  drapeaux  de 
l'éternelle  Providence  &  de  Fim-v 
muable  Vérité,  toujours  fufcep- 
tible  de  démonftration. 

Le  Tableau  économique  eft  la 
première  régie  d'Arithmétique 
que  l'on  ait  inventée  pour  réduire 
au  calcul  exaft ,  précis ,  la  fcience 
élémentaire  &  l'exécution  perpé- 
tuelle .de  ce  décret  de  l'Eternel  : 
vous  mangere^  votre  pain  à  lafueur 
de  votre  front.  L'homme  frater- 
nel ,  à  qui  nous  en  devons  l'idée, 
a  ouvert  la  carrière  ,  &  Fa  fran- 
chie jufqu'au  bout  ;  honneur  qui 
ne  fut  accordé  qu'à  lui  comme  au 
plus  digne  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité ,  avantage  réfultant  auffi  de 
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la  nature  de  fon  travail  ;  car  ima- 
giner &  exécuter  une  telle  cho- 
fe ,  c'eft  être  parvenu  aux  colon- 
nes d'Hercule  par  la  vivacité  & 
l'entendement  ;  c'eft  avoir  ouvert 
aux  humains  les  portes  du  jardin 
des  Hefperides  par  les  forces  du 
cœur.  La  politique  économique 
eft  donc  déformais  affujettie  au 
calcul  y  car  on  ne  fçauroit  appel- 
ler  trop  de  témoins  à  l'épreuve 
de  la  vérité  ?  trop  d'adeptes  à 
rinftruftion  ?  aux  fciences  de  dé- 
rnonftrations. 

Les  calculs  font  à  la  fcience 
économique  ce  que  les  os  font 
au  corps  humain.  Les  nerfs  ,  les 
vaiffeaux,  les  mufcles  le  vivifient 
&  lui  donnent  le  mouvement. 
Les  os  le  défendent  &  le  foutien- 
jnent.  Sans  les  os  des  jambes  il 
(ne  pourroit  fe  lever  fur  les  pieds , 
ni  marcher  ;  fans  les  os  de  (es 
bras  il  ne  pourroit  lever  de  far- 
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deaux  ,  ni  travailler  pour  fatis- 
faire  à  fes  befoins  \  la  fcience  éco- 
nomique eft  approfondie  &  dé- 
veloppée par  l'examen  &  par  le 
raifonnement  ;  mais  fans  les  cal- 
culs ,  elle  feroit  toujours  une 
fcience  indéterminée,  confufe  & 
livrée  par -tout  à  Terreur  &  au 
préjugé.  Plus  les  calculs  font  iné- 
branlables dans  leur  bafe  ,  leur 
ferie  &  leur  terme ,  plus  ceux 
qui  fe  croyent  intérefles  à  em- 
pêcher i'explofion  de  la  lumière, 
comptant  fur  l'inapplication  du 
plus  grand  nombre  des  Lefteurs 
à  pénétrer  ces  hyérogliphes  in- 
vincibles ,  que  nous  appelions 
chiffres ,  fe  hâtent  d'affirmer  hau- 
tement que  les  calculs  font  faux* 
Le  grand  nombre  plus  enclin  à 
répéter  qu'à  apprendre  ,  devient 
l'écho  de  cette  imputation  ,  mé- 
prifable  fitôt  qu'elle  eft  dénuée 
de  preuves.  Les  calculs  ne  peu- 
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vent  être  attaqués  que  par  des 
calculs,  comme  les  Jugemens  ne 
peuvent  être  réformés  ou  confir- 
més que  par  les  Jugemens  ;  & 
quoique  les  méprifes  y  foient  fré- 
quentes ,  il  n'y  a  qu'eux  cepen- 
i  dant  qui  puiffent  nous  conduire 
!  &  nous  fixer  à  la  certitude.  Pour 
fçavoir  fon  compte  ,  on  a  tou- 
;  jours  calculé  &  on  calculera  tou- 
jours, &  toujours  le  calcul  déci- 
I  dera  fouverainement.  Tout  Cal* 
i  culateur  peut  fe  tromper  ;  mais  il 
:  faut  qu'un  autre  le  redreffe.,  fans 
j  cela  toute    imputation   de  faux 
(contre  des  calculs  ne  font  que 
bruits  de  trompettes.   Les  fages 
s'arrêtent   en  attendant  que   la 
queftionfoit  jugée,  &  jufques-là 
ils  préfument  toujours  que  celui 
qui  a  calculé  eft  plus  inftruit  que 
celui  qui  a  prononcé  fans  calcu- 
ler. Les  hommes  de  génie  enfin 
contens  d'envahir  d'un  coup  d'oeil 
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ce  qui  leur  eft  propre  ,  dans  un 
bloc  de  grandes  vérités ,  négli- 
gent de  s'appéfantir  fur  la  bafe 
hériffée  de  contre  -  gardes  ,  qui 
effrayent  leur  rapidité  ,  &  dont 
ils  fuppofent  volontiers  la  folidi- 
té.  Ils  ne  retirent  d'autre  avan- 
tage de  cette  ■  leéhire  que  celui 
d'être  plus  affermis  dans  leurs 
principes,  &  plus  dédaigneux  de 
voguer  dans  les  mers  de  l'igno- 
rance &  de  la  contradiftion  ;  & 
le  tout  enfemble  livré  à  la  dis- 
pute des  hommes  ,  perd  ainfî  l'é- 
clat invincible  de  la  vérité.  L'E- 
gide de  Minerve  eft  obfcurcie , 
&  ne  daignera  rompre  le  voile 
&  pétrifier  fes  ennemis  9  qu'aux 
yeux  des  races  futures  &  impar- 
tiales. 

Nous  devons  aux  hommes  tous 
les  foins  d'un  véritable  amour  $ 
&  c'eft  fur -tout  comme  enfans 
chéris  de  nos  contemporains  que 

nous 
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nous  les  leur  devons.  Notre  de- 
voir eft  donc  de  hâter  de  toutes 
nos  forces  les  progrès  de  cette 
régénération.  Tel  eft  l'objet  de 
mon  travail ,  &  voici  la  route  que 
j'ai  fuivie.  ; 

Je  n'ai  rien  ,  ou  prefque  rien 
à  ajouter  au  développement  des 
calculs  ,  mais  j'ai  cru  devoir  en 
raifonner  la  fubftance.  Le  Ta- 
bleau dans  fon  frontifpice  m'a 
tout  naturellement  préfenté  la 
table  &  la  défignation  des  objets 
que  je  pouvois  traiter.  Mon  plan 
général  eft  de  raifonner  le  Ta- 
bleau bien  plus  que  de  le  présen- 
ter ,  comme  auffi  de  le  décom- 
pofer  par  de  petits  Tableaux  en 
Précis ,  quand  les  matières  l'exi- 
geront \  de  manière  que  ce  hyé- 
rogliphe  ?  qui  a  effrayé  bien  des 
Lefteurs ,  devienne  enfin  familier 
à  la  vue  &  à  l'entendement.  Mon 
plan  de  détail  eft  de  fuivre  pour 
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cela  les  douze  articles  $  objets  à 
conjidérer  qui  font  à  la  tête,  du 
Tableau  lui-même.  Ce  dévelop-  * 
pement  exigera  un  peu  d'éten- 
due -,  mais  aujourd'hui  que  l'A- 
griculture ?  le  Commerce  &  l'In- 
duftrie  font  l'objet  particulier  de 
plusieurs  Sociétés  établies  dans 
le  Royaume ,  où  toutes  ces  bran- 
ches de  la  fcience  économique 
doivent  être  examinées  dans  tous 
leurs  rapports  eflentiels  &  réci- 
proques ?  des  vues  û  fages  &  û 
importantes  ont  excité  mon  zèle 
à  concourir  avec  mes  compatrio- 
tes à  l'étude  d'une  fcience  qui  dé- 
cide de  la  profpérité  des  Etats  & 
du  bonheur  des  Peuples. 

Ufant  des  matériaux  que  m'ont 
fourni  les  dignes  Auteurs ,  com- 
me de  mon  bien  propre ,  je  tranf- 
porte  dans  mes  douze  chapitres 
toutes  celles  de  leurs  idées  que 
j'ai  pu  m'approprier  dans  les  dif- 
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férentes  feétions  de  l'explication* 
Le  vol  n'étoit  honteux  à  Lacéde- 
mone  que  quand  il  étoit  décou- 
vert. Le  Plagiat  n'eft  tel ,  au 
contraire ,  que  quand  il  eft  ca- 
ché. Je  confeffe  que  je  dois  à 
mes  devanciers  tout  cet  enfemble 
expofé  dans  l'ordre  fur  lequel  il 
eft  préfenté  dans  le  Tableau,  qui 
n'eft  qu'une  formule  de  calculs 
inventée  pour  combiner  &  dé- 
cider tous  les  cas  les  plus  com- 
pliqués de  la  fcience  économi- 
que. Je  ne  rifquerai  pas  de  m'é- 
garer  dans  de  nouvelles  routes. 
Je  change  feulement  les  quoti- 
tés du  Tableau  que  je  préfente 
fur  le  pied  de  deux  milliards.  Des 
Ouvrages  modernes  ont  fixé  à  ce 
point  le  revenu  poffible  &  natu- 
rel d'un  grand  Etat ,  &  plus  on 
peut  fe  rapprocher  d'un  principe 
connu  &  intéreffant,  dans  une 
démonftration  comme  celle-ci* 
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plus  on  fe  fent  de  courage  & 
de  force  pour  le  travail.  On  ver- 
ra, d'ailleurs ,  que  je  n'ai  pas  eu 
befoin  d'une  grande  érudition 
pour  compofer  cet  Ouvrage,  qui 
n'eft ,  au  fond ,  qu'une  rédaction 
des  Traités  économiques  de  YA- 
mi  des  Hommes  $  mais  ces  Traités 
qui  ont  paru  fucceffîvement  9 
n'ont  point  été  affujettis  à  un  plan 
général  de_Doftrine.  J'y  ai  trou- 
vé tous  les  principes  &  toutes 
les  notions  néceffaires  pour  for- 
mer une  théorie  exafte  &  com- 
plexe 9  j'ai  tâché  de  les  placer 
dans  un  ordre  qui  pût  faciliter  la 
liaifon  &  le  développement  des  i 
connoiffances  effentielles  &  évi- 
dentes de  lafcience  économique. 
Je  ne  fuis  pas  Auteur ,  mais  fi  je 
puis  réuffir  dans  mon  entreprife, 
mon  travail  fera  utile  -,  car  la  ma- 
tière qui  en  eft  l'objet  eft  très- 
importante  &  très-peu  connue. 


Préface.      liij 

Que  d'autres  faflent  comme  moi, 
il  n'eft  point  d'efprits  qui  ne  puif- 
fent  être  rangés  dans  une  forte 
de  clafle ,  comme  les  âges.  Que 
chacun  fafle  entendre  à  fa  clafle 
le  Tableau  économique ,  il  aura 
coopéré  à  l'œuvre  la  plus  fainte 
&  la  plus  indifpenfable  ici  bas^ 
qui  eft  d'attirer  fans  cefle  le  foyer 
de  la  fabuleufe  Vefta  ,  &  de  la 
charité  toujours  préfente,  tou- 
jours infpirée  aux  hommes  par  la 
lumière  divine* 
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GÉNÉRALE  ET  POLITIQUE 
DE  L'AGRICULTURE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Trois  fortes   de    dêpenfes  dans   V ordre 

économique ,    indiquées   dans  le 

tableau. 


|  ANS  l'ordre  primitif  infïi-    Lq$  «fe'pe 
I  tué  par  le  Créateur  en  fa-  toutdansi'or 


nt 


veur  de  fa  créature  chérie,  ^fe  éçgno: 
4  les  moyens  prévenoient quç* 
les  befoins.  Dans  Y  ordre  fucceïîif y 
décerné  par  la  Juitice  fuprême,  les 
befoins  ont  dû  chercher  les  moyens  ; 
ceux-ci  procurer  la  fubfifïance  ,  qui 
n'ert.  autre  chofe  que  l'attente  de  nou- 
veaux befoins. 

Tel  efl  l'ordre  fur  lequel  a  roulé 
Tome  h  A 
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Sabord  la  vie  humaine.  Le  befoïit 
eft  l'ame  de  tout  notre  travail  ;  la 
Société  n'eft  qu'un  moyen ,  &c  fon 
objet  eft  la  fubiiftance.  L'enfant  com- 
mence par  dépenfer  aufti  -  tôt  qu'il 
eft  né  ,  &  avant  qu'il  puiffe  tra- 
vailler à  fe  procurer  lui-même  fa  fub- 
fiftance.  Des  hommes  dénués  de  tout, 
qui  arrivent  dans  un  defert ,  qui  s'y 
fixent,  y  vivent  d'abord  des  produc- 
tions fpontanées  qu'ils  y  trouvent , 
avant  qu'ils  puiffent  eux  -  mêmes  en 
faire  naître  par  leurs  travaux.  Il  faut 
donc  que  les  dépenfes  précédent  par- 
tout la  reproduction  des  dépenfes 
que  les  hommes  font  renaître  &  per- 
pétuent par  le  travail.  Car  préalable- 
ment à  tout ,  il  faut  que  l'homme  dé- 
penfe  journellement  pour  fubiifter, 
&  travailler  à  accroître  &  perpétuer 
fa  fubiiftance.  Ainn  la  dépenfe  eft  le 
premier  objet  à  confidérer  dans  le 
développement  de  l'ordre  économi- 
que ;  & ,  en  fuivant  le  fil ,  on  retrou- 
ve toujours  la  même  fuite  de  dépenfe, 
parce  que  la  fubiiftance  de  l'homme 
eft  une  dépenfe  ou  confommatioa 
continuelle  Se  indifpenfable. 
Orîgine  des  C'eft  donc  la  faim  8c  le  befoin  con- 
tinuel d§  la  fubiiftance^  qui  réduit 
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I  Phomme  an  travail  par  lequel  il  ob- 
tient la  reprodu&ion  de  fa  fubfiftan- 
tance.  Mais  fa  fubfiftance  s'étend  à 
plufieurs  befoins  enfemble,  il  ne  peut 
vaquer  qu'à  un  feul  travail  à  la  fois. 

II  s'eft  uni  avec  d'autres  hommes^ 
pour  que  la  communauté  de  travaux 
pourvût  à  la  multiplicité  de  befoins. 
Tel  eft  l'objet  de  la  Société,  tel  eft 
fon  ébranlement  &  fa  marche. 

Pour  réduire  au  fimple  nos  pro- 
portions par  des  exemples,  exami- 
nons  la  Société  dans  fa  naiffance  , 
ôc  confidérons  une  famille  ifolée.  Le 
ipere  &  la  mère  ufés   de  travaux  > 
!  n'ont  déformais  que  la  furveillance 
;&  la  direclion  des   objets  auxquels 
ils  s'employèrent  autrefois.  Tout  Je 
[travail  roule  fur  les  enfans.  D'entre 
I  ceux-ci ,  les  uns  travaillent  à  la  terre, 
èc  à  la  garde  des  troupeaux,  &  en 
tirent  les  provifions  néceftaires  pour 
la  fubfiftance  de  toute  la  famille.  Les 
autres  déterminés  par  leur  fexe ,  leur 
foiblefte,  leur  induftrie  ou  leur  choix, 
[vaquent  aux  foins  dont  ils  foulagent 
fies  agens  du  gros  travail ,  ont  atten- 
tion à  conferver  les  provifions  ,  à 
nMpparer  les  alimens ,  à  filer  la  laine, 
i&  à  couper  les  cuirs  deftinés  à  la 

Aij 
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chaufliire  Se  aux  vêtemens  ,  Sec. 

Voilà  donc  déjà  trois  claffes  dans 
cette  famille.  L'une,  ordonnatrice  ou| 
dépofitaire  delà  récolte ,  veille  ,  foii 
à  la  garde ,  foit  au  bon  ordre  Se  s 
l'économie  de  la  dépenfe  des  pro- 
ductions obtenues  par  le  travail ,  &c, 
L'autre  productive,  puifque  c'eft  pail 
fon  travail  que  tous  les  biens  ufuelsj 
nahïent  fur  le  domaine  de  la  Société,! 
La  troifiéme  induftrieufe  ,  dont  lej 
travail  fécond  ne  produit  rien ,  mais) 
conferve  ,  façonne  \Se  approprie  lest 
biens  aux  befoins  de  la  Société  com| 
mune. 

De  ces  trois  claffes ,  la  première 
eft  néceffaire  'aux  autres  pour  main- 
tenir entre  eux  l'ordre  Se  l'union.  Lai 
féconde  eil  la  plus  indifpenfable,  puif| 
qu'elle  fournit  l'aliment  à  toutes  le<| 
trois  ,   ce  qui  eil  le  premier  Se  kl 
plus  prelfant  befoin  ;  elle  feule  mêmd 
pourroit  en  quelque  forte  fe  paffeij 
dos  autres  en  fe  réduifant  au  nécefl 
faire  abfolu.  La  troifiéme  eft  très-1 
utile  encore  en  procurant  les  com- 
modités Se  en  apprêtant  les  biens  poui 
les  divers  ufages  de  la  vie.  Elle  coal 
père  aux  travaux  de  premier  befokn 
en  épargnant  aux  Ouvriers  de  la  clafô 
productive  le  tems  qu'ils  euffent  em 
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pîoyé  à  pourvoir  aux  néceilités  de 
fécond  befbin.  Elle  complette ,  en 
un  mot,  la  vie  humaine  ck  perfec- 
tionne la  Société. 

Dans  le  détail  primitif  de  cette 
ébauche  de  Société  ,  il  eft  aifé  de 
voir ,  i Q.  que  la  première  claffe  a  be~ 
foin  d'une  fubfiftance  libre  &  indé- 
pendante ,  puifqu'elle  eft.  deflinée  à 
confommer  fans  rien  produire  & 
fans  contribuer  en  rien  à  la  fublif- 
tance  ni  aux  commodités,  que  par  le 
coup  d'œil  &  Tenfeignement  :  2°. 
Que  la  féconde  claiïe  a  befoin  d'une 
fubfiftance  forte ,  d'une  aide  conti- 
nuelle &  d'une  grande  attention  à 
la  confervation  des  facultés  &  des 
moyens  néceïTaires  pour  l'exécution 
de  la  culture  du  patrimoine  ,  puif- 
qu'elle eil  deflinée  à  fournir  à  la  fub- 
fiftance de  toutes  les  trois  :  30.  Que 
la  troifiéme  claffe  qui  pourvoit  à  tous 
les  foins  ci-defTus  ,  à  la  réferve  de 
ceux  de  la  fubfiftance ,  eft  très-utile 
par  cela  même ,  &:  doit  pareillement 
être  attachée  à  la  Société  par  une 
fubfiftance  aifée,  &  par  toutes  for- 
tes d'encouragemens  dans  fon  travail 
économique  &  précieux. 

On  voit  clairement  encore  que 

Aij 


é        Des  Dépenses; 

toutes  ces  parties  roulent  l'une  dans 
l'autre,  &  l'une  par  l'autre  ;  que  plus 
la  première  claffe  a  de  vigilance  & 
d'attention  ,  plus  le  travail  eu  conti- 
nu  ,  bien  ordonné  &  fruclueux.  On 
voit  que  plus  la  féconde  claffe  a  de 
moyens  &  de  forces  tendues  au  la- 
beur, plus  la  fubfiftance  eu  abon- 
dante ,  le  fuperfiu  eonfolant  contre! 
les  cas  fortuits  qui  pourroient  nuire 
à  la  production  courante  ,  &c  plus 
auiTi  la  troifiénie  chiTe  trouve  d'ob- 
jets de  travail,  de  fervice,  d'arran 
gement  ,  de  préparation  6c  fabrica- 
lion.  On  voit  enfin  que  plus  la  troï 
iieme  claife  eu  laborieufe  &  pleine 
d'induflrie,  plus  les  deux  autres  jouif 
lent  des  commodités  de  la  vie ,  & 
ont  en  ce  genre  d'utiles  ferviteurs. 

Dansée  rouage  û  bien  aiïemblé.» 
on  découvre  néanmoins  clairemeni 
d  où  part  le  mouvement.  La  terre  eu 
la  fource  de  la  produ&ion;  mais  elh 
ne  produit  au  gré  de  nosbefoins ,  que 
par  le  moyen  du  travail  &:  des  fa- 
cultes  de  ceux  qui  la  cultivent.  C'efl 
a  bon  droit  que  nous  appelions  h 
clafTe  des  cultivateurs ,  chfte  produo 
tive.  Les  produ&ions  font  enfuite  ou 
vrees  &  appropriées  à  nos  befoinf 
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par  la  claffe  indujlrieufe  ;  mais  quel- 
que nécefiaire  qu'elle  foit,  nous  ne 
pouvons  la  nommer  ainii ,  i°.  parce 
que  l'indiiflrie  ne  lui  eft  point  exclu- 
fivement  attribuée  ?  puisqu'il  faut  de 
l'induihie  aufïï  aux  Cultivateurs  ;  z°. 
parce  qu'il  s'agit  ici  de  distinguer  la 
propriété  foncière  des  choies ,  ck  que 
l'état  des  ouvrages  de  l'indiiflrie  ma- 
nufacluriere  ayant  tellement  fafciné 
les  yeux  dans  ces  tems  modernes  ,.. 
qu'elle  a  fait  négliger  &c  opprimer 
même  la  claffe  cultivatrice, il  importe 
principalement  de  redreffer  les  faux 
calculs  à  cet  égard.  Nous  la  nommons 
donc  claffe  Jlérile ,  parce  qu'effective- 
ment elle  l'eft.  On  a  beau  dire  qu'elle 
produit  la  forme;  produire  la  forme, 
c'eft  produire  rien  ,  dans  le  vrai  fens 
qu'on  doit  donner  ici  à  ce  mot ,  Se 
dans  la  réalité  de  la  chofe.  Mais  tout 
ceci  s'expliquera  mieux  encore  dans 
la  fuite.  Nous  n'en  fommes  encore 
ici  qu'à  la  diitinclion  des  clarles  5  & 
c'eff  celle  qui  fournit  aux  dépenfes  , 
que  nous  devons  confidérer.  Pour 
en  revenir  là ,  reprenons  en  bref  la 
formation  de  la  Société. 

Une  autre  famille  vient  fe  placer 
à  côté  de  cette  première  ,  &  trace  le 
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plan  de  fa.fubfiftan.ee  fur  le  territoire 
voifin.  Les  limites  refpeclives  font 
circonferites  &c  convenues.  La  même 
loi  de  penchant ,  &c  qui  plus  eft ,  de 
nécefiité  ,  qui  établit  la  paix  &t  le  fe- 
cours  mutuel  entre  les  deux  pre- 
miers hommes  ,  décide  le  même  ar- 
rangement entre  les  deux  premières 
familles.  L'une  occupe  la  plaine,  l'au- 
tre les  coteaux  ;  l'une  poifede  les 
champs  &  les  pâturages  9  l'autre  les 
vignobles  <k  les  vergers.  L'échange 
vient  s'offrir  de  lui-même  comme  le 
truchement  des  befoins  &c  le  fceau 
de  la  confraternité. 
Orîgïnê  du  gn  effet  ^  {\  convient  bien  mieux 
au  pofleïTeur  d'un  champ  fertile ,  de 
donner  fon  bled  au  Vigneron  fon 
voifin ,  en  échange  de  fa  denrée  na- 
turelle ,  que  de  couvrir  fon  champ , 
qui  lui  eût  donné  d'abondantes  ré- 
coltes ,  de  fepts  qui  ne  rapportent 
que  des  raifins  de  peu  de  valeur.  De 
même ,  le  Vigneron  placé  fous  un 
afpecl:  favorable  ,  verroit  brûler  fes 
moiftbns  par  les  mêmes  rayons  qui 
mûriffent  fes  raifins  :  mais  certain 
déformais  qu'il  aura  fa  part  à  la  ré- 
colte de  fon  voifin  ,  pourvu  qu'il  re- 
cueille afi?ez  pour  pouvoir  lui  faire 
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part  de  la  tienne  ,  il  fe  livre  avec 
ardeur  au  travail  que  fon  terrein  de- 
mande. C'eft  ainfi  que  la  claffe  pro- 
ductive a  tout  naturellement  auni  les 
avantages  de  l'autre  claffe ,  relative- 
ment à  fes  voifins  ;  car  le  Labou- 
reur aide  au  Vigneron  en  lui  prépa- 
rant ,  fans  le  fçavoir  ,  la  provinon  la 
plus  néceffaire. 

Il  s'enfuit  de  ceci ,  que  l'échange 
rend  le  fuperflu  néceffaire.  Car  fi  je 
n'ai  que  mon  néceffaire  de  bled,  je 
n'en  fçaurois  échanger;  &  û  je  n'é- 
change, je  manquerai  de  tout  le  reffe. 
Or  n'avoir  qu'une  feule  chofe  au  mi- 
lien  de  tant  de  befoins  ,  e'eff  prefque 
manquer  de  tout.  Ainfi  le  commerce 
des  dépenfes  devient  néceffaire  entre 
les  hommes  même  d'une  même  dalle.- 

D'un  certain  nombre  de  familles     Formation 
adjacentes  les  unes  aux  autres  ,  le  dations'. 
forment  les  Sociétés  ;  d'un  nombre 
de  fociétés  ,  les  Etats. 

Les  Etats  ne  font  autre  chofe 
qu'une  multitude  de  familles  liées  par 
les  mêmes  loix  politiques  ,  qui  ont 
un  point  commun  de  réunion,  d'o~ 
béiffance  dans  le  droit  public.  Cette 
réunion  peut  être  opérée  de  force  ; 
mais  elle  ne  fe  foutient  régulièrement 
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que  de  gré.  La  Société  reçoit  de  nou- 
veaux avantages  politiques  Se  éco- 
nomiques en  s'étendant  ,  jufqu'au 
point  du  moins  que  les  bornes  de  la 
nature  permettent ,  c'enVà-dire ,  tant 
que  les  différens  membres  d'un  même 
corps  peuvent  s'entre-aider  mutuel- 
lement ,  tant  que  les  différentes  por- 
tions du  territoire  de  l'Etat  peuvent,, 
ou  par  leurs  productions  en  tout  gen- 
re ,  ou  par  leur  induflrie,  ou  par  leurs 
débouchés  ,  donner  Se  rendre  des 
fe  cours  refpeclifs  aux  autres  por- 
tions. 

C'eft.  dans  cet  état  de  grande  fo- 
ciété  &c  fous  la  forme  d'Etat ,  que 
nous  confidérons  le  bon  ordre  du 
gouvernement  économique  d'une 
nation  agricole.  En  effet ,  dans  les 
parties  de  l'Univers  qui  font  peu- 
plées, tout  eu  Etat,  ou  par  fa  pro- 
pre force  ,  ou  par  fes  rapports  avec 
îes  voriïns  &  leurs  différentes  com- 
binaifons  politiques  entr'eux. 
Adoption  Les  nécefîités  des  rapports  ont  rap- 
4es    mon-   p^ché  les  familles ,  lié  les  Sociétés  , 

noyés     pour  i  ? 

la  facilité  du  &  forme  les  Etats.  Ces  rapports  ont 

«womerce..    un  jeu  continuel  par  le  moyen  des 

échanges.  Tout    ce  qui  facilite   les 

échanges  3    facilite  les  rapports  & 
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remplit  l'objet  de  la  Société.  Les 
hommes  font  convenus  de  regarder 
certains  métaux  comme  une  matiè- 
re commune  qui  rend  cette  facilité 
prompte  &  rapide.  Le  ligne  eft  lui- 
même  une  richeffe  qui  vaut  la  chofe 
3c  l'exprime  en  équivalent. 

Nous  allons  donc  traiter  des  cho- 
fes  félon  leur  état  a£luel  ;  mais  qu'on 
ne  perde  point  de  vue  leur  véritable 
racine  mife  à  découvert  dans  l'en- 
femble  ci-deflus  &  d'une  fimple  fa- 
mille. 

Tout  ici  roule  fur  la  dépenfe^  c'eit- 
à-dire  fur  la  confommation.  Car  on 
ne  fçauroit  trop  tôt  prévenir  ici , 
pour  écarter  l'idée  dominante  de  l'ar- 
gent rnonnoyé  ,  que  nous  n'enten- 
dons pas  9  comme  le  vulgaire  ,  par  le 
nom  de  dépenfe,  l'emploi  de  l'argent 
pour  les  achats ,  mais  l'emploi  même 
des  biens  ufuels ,  que  les  hommes 
confomment .  &  dont  ils  ufent  pour 
leurs  befoins  &leur  fatisfa&ion.Ain- 
û  dépenfe  &  confommation  font  ici 
il  peu-près  fynonymes.:  je  dis  à  peu- 
près  ,  parce  qn'ily  a  des  chofes  dont 
on  ufe  fans  les  confommer  &  les  dé- 
truire, &dont  par  conféquent  l'ufage 
ne  fe  rapporte  pas  exa&ement  au 
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mot  confommation.  Mais  ce  mot  pris 
dans  un  fens  plus  générique  9  peut 
fervir  à  déterminer  ce  qu'on  doit 
entendre  par  dipenfes,  &  à  écarter 
Tidée  dominante  de  l'emploi  de  l'ar- 
gent même,  qui  fert  à  racheter  les 
biens  ufuels  ,  lefqueîs  ,  rigoureufe- 
ment  parlant,  font  toujours  l'objet 
des  dèpenfes.  Les  Colonies  Angîoi- 
fes  &  Françoifes  de  l'Amérique ,  qui 
ne  commercent  pas  avec  de  Targent, 
n'en  font  pas  moins  opulentes  ,  & 
ne  dépenfent  pas  moins  en  jôuiffance 
des  biens  ufuels  j  &  ces  biens  n'ont 
pas  moins  une  valeur  vénale  qui  en 
aprécie  la  dépenfe  ,  par  le  prix  que 
les  biens  ufuels  qu'ils  dépenfent ,  vau- 
drait en  échange  avec  l'argent  mon- 
noyé.  Après  cette  explication ,  il  eu. 
à  préfumer  qu'on  ne  confondra,  pas 
ici  les  dénominations  de  cet  argent , 
ni  cet  argent  même  ,  qui  défigne  les 
prix  des  biens  'ufuels  ,  avec  les  dè- 
penfes mêmes  de  ces  biens  ,  fur-tout 
quand  il  ne  s'agira  point  de  leur 
achat,  ou  de  leur  échange  aftuel  en 
■  argent, 
^  Produit  de      II  faut  que  le  Cultivateur  recueille 

h  récolte,      non     feuJement  p0ur  fa  fubfiflance  ', 

mais  encore  pour  rendre  à  la  terre  de 
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quoi  reproduire  l'année  d'après,  ce 
que  nous  appelions  femaille^  &c  pour 
faire  vivre  toutes  les  clafTes  de  la 
Société  qui  ne  cultivent  pas.  Dans 
la  Société  formée  ,  les  Propriétaires- r 
c'eft-à-dire,  les  maîtres  du  champ 
repr éfentent  la  partie  furveillante , 
ordonnatrice ,  ou  fi  l'on  veut,  oifive,  . 
que  nous  avons  dit  ci-deffus.  Le  be- 
fbins  fe  font  tellement  multipliés  par 
l'émulation  ,  la  peuplade  ,  la  recher- 
che, ckc.  qu'ils  ont  étendu  &  per- 
fectionné l'art  de  la  Cultivation. 
Celui-ci  a  trouvé  la  terre  féconde 
en  raifon  des  foins  ck  des  travaux 
qu'il  lui  a  attribués.  La  pofTefîion 
même  du  champ  a  été  mife  à  prix , 
&  le  droit  de  la  cultiver,  à  l'enchère.  PofTdïïcm; 
Ceft  le  prix  de  cette  enchère  qu'on  vJ^té'J£~ 
appelle  revenu.  Le  revenu  efl  en  effet  biens-fonds, 
l'excédent  du  produit  de  la  terre  par- 
delà  ce  qui  doit  en  être  confommé 
en  frais  d'exploitation  pour  procu- 
rer la  récolte  fuivante.  Ce  revenu 
efl  en  apparence  libre  &c  difponible 
dans  les  mains  de  celui  qui  le  reçoit. 
Cependant  nous  verrons  tout  -  à- 
l'heure  que  ce  n'eflque  fon  reverfe-, 
ment:  qui  fait  aller  toute  la  machine 
économique  .  &  qui  opère  la  circu- 
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lation ,  aufïi  nécefïaire  au  maintien 
d'un  Etat ,  que  celle  du  fang  Feft  à  la 
vie  de  l'homme.  Nous  verrons  de 
plus  que  ce  reverfement  a  des  règles 
fixes  dont  le  moindre  dérangement 
ébranle  la  machine,  altère  le  revenu, 
empêche  la  reproduction. 
Troïs  for-  Maintenant  il  fuffit  de  dire,  après 
rfs  de^eJ?en"  cette  courte  exposition  des  notions 

fes   relatives        ,         .       .  r 

auxtroisciaf- préliminaire  d  après  lel quelles  nous 
?'.d-eAa  S-°"  partons ,  que  les  dépenfes  d'une  na- 

ciete,  fçavoir,  r  >  Tl  r   . 

la  ciaffe  pro-  tion  le  reduilent  a  trois  clailes. 
duaive  ,   la      j0.  A  la  rétribution  des  hommes 

dalle  des  pro-  ,  r\-r 

prie'taîres ,  &  employés  aux  travaux  productifs  , 
^eclaffe  ûé~  c'eft-à-dire ,  à  l'exploitation  annuelle 
des  biens-fonds  ?  qui  eux-mêmes  pro* 
duifent  la  rétribution  des  hommes 
employés  à  cette  exploitation  ,  & 
reftituent  toutes  les  autres  fortes  de 
dépenfes  qu'elle  exige  annuellement, 
&  qui  produifent  de  plus  un  revenu 
aux  propriétaires  à  qui  les  biens 
fonds   appartiennent. 

a°.  Aux  dépenfes  annuelles  du  re- 
venu ,  par  lesquelles  les  Propriétai- 
res jouhTent  de  ce  revenu,  en  ache- 
tant les  denrées  &:  les  marchandifes 
dont  ils  ont  befoin  ,  &  en  payant  par 
ces  achats  les  fervices  6c  les  travaux 
des  hommes  employés  à  faire  naître 
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&  à  apprêter  ces  richeffes ,  qui  four- 
niflent  elles-mêmes  la  rétribution  ôc 
le  revenu. 

3°.  Aux  dépenfes  ftériles  faites 
par  les  hommes  occupés  aux  fer- 
vices  &  aux  travaux ,  qui  non-feule- 
ment ne  produifent  pas  de  revenu  9 
mais  qui  ne  produifent  pas  même 
la  rétribution  qui  eu  due  aux  hom- 
mes qui  s'y  emploient.  Leurrétribu- 
tion,en  effet ,  nepeut  être  payée  que 
par  les  richeiTes  que  les  travaux  des 
hommes  de  la  claffe  productive  font 
naître  annuellement  du  fein  de  la 
terre. 

Les  Artifans  qui  fabriquent  les 
étoffes  ,  les  Marchands  qui  les  trafi- 
quent ,  les  Voituriers  qui  les  tranf- 
portent  ,  les  Tailleurs  qui  en  for- 
ment des  habits  ,  un  Avocat  qui  plai- 
de une  caiife,  le  Doméftique  qui  le 
fert ,  tous  ces  hommes  ne  peuvent 
dépenfer  qu'à  raifon  de  la  rétribu- 
tion qui  leur  efl  payée  par  ceux  qui 
les  emploient  ou  qui  achètent  leurs 
ouvrages.  Car  leurs  travaux  &  leurs 
ouvrages  ne  leur  procurent  rien  au- 
delà  de  cette  rétribution,  qui  eu  elle- 
même  une  dépenfe  pour  ceux  qui  la 
payent.  Qu'on  remonte  à  la  fource 
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de  ce  payement  9  en  fuivant  la  mar- 
che de  la  circulation  des  efpèces  re- 
préfentatives  de  la  richeffe  dans  les 
différentes  mains  par  où  elles  ont 
palTé ,  l'on  trouvera  qu'il  provient 
uniquement  de  la  terre ,  qui  produit 
feule  tous  les  biens  de  notre  ufage. 

Cette  vérité  fi  fimple,  &  qui  néan- 
moins femble  avoir  fouvent  échap- 
pé à  l'entendement  humain  ;  doit  être 
remife  fous  les  yeux  par  tous  les 
détails  9  pour  en  démontrer  l'évi- 
dence. 

Voilà  donc  les  trois  fortes  de  dé- 


penies  énoncées  :  appliquons  main- 
tenant au  tableau  qu'on  vient  de  re- 
préfenter ,  ck  dont  l'explication  fom-  I 
maire  efï  l'objet  de  notre  travail,  le 
réfultat  de  ce  commencement  de  dé- 
blai. Sur  la  première  ligne  &  à  la  tête 
de  tout ,  paroiffent  les  trois  fortes  de 
dépenfes.  A  la  droite  font  les  dépen- 
fes productives  relatives  à  i* Agriculture; 
au  centre  ,  les  dépenfes  du  revenu  ;  à 
la  gauche  eniin  ,  les  dépenfes  ftériles 
relatives  à  Pîndufrie.  On  verra  dans 
la  fuite  le  partage  <k  l'emploi  de  ces 
diverfes  dépenfes  :  on  verra  com- 
ment leur  quotité  elr.  égale  ;  ceft- 
à-dire    comment    il    fe  fait   qu'afïn 
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que  la  claffe  propriétaire  puirle  dé- 
penfer  annuellement  deux  mille  li* 
vres,(qui  doivent  être  fous-entendues 
deux  milliards  ) ,  il  faut  que  la  clafTe 
productive  dépenfe  pareille  fomme  , 
&  que  la  clafîe  ftérile  la  dépenfe 
auffi.  On  ne  doit  point  prématurer 
ici  l'explication  Se  la  preuve  de  ces 
vérités  ;  nous  marchons  pied  à  pied  ; 
il  fufnt  d'avoir,  en  pafiant,  fixé  l'at- 
tention fur  les  bafes  préliminaires. 
Rentrons  dans  Tordre  de  notre  expli- 
cation des  douze  objets  expofés  à  la 
tête  du  tableau. 

Nous  venons  d'énoncer  ce  que 
c'en1  que  les  trois  fortes  de  dépenfes 
d'une  Nation ,  nous  avons  expliqué 
comment  elles  fe  rapportent  toutes 
à  une  feule  6c  unique  four  ce.  Exa- 
minons maintenant  quelle  eil  cette 
fource. 
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Lafource  des  Dépenfes. 

Ous  cherchons  quelle  eu  la 
fource  des  dépenfes  :  ce  font  les 
dépenfes  elles-mêmes ,  èc  nous  Tal- 
ions voir. 
Les  dépen-  Des  hommes ,  comme  on  l'a  déjà 
par  les *  dé-  obfervé ,  arrivent  dans  un  defert ,  af- 
penfes.  fujettis  à  des  befoins  de  fubfiflance 
dès  leur  réveil ,  &  femblables  à  l'en- 
fant qui  fort  du  ventre  de  la  mère , 
qui  demande  à  tetter ,  avant  tout  :  il 
faut  qu'ils  vivent  avant  d'agir  :  &C 
lorfqu'ils  agifîent ,  la  terre  leur  offre 
quelques  fruits  fauvages  ,des  racines, 
du  gibier,  des  ponTons  ,  &c.  Ils  dé- 
penfent  ce  revenu  primordial ,  avant 
que  d'être  en  état  de  s'en  procurer 
d'autres  par  de  nouveaux  moyens. 
Leurs  befoins  augmentent  avec  leur 
nombre.  Il  faut  une  plus  grande  fub- 
liftance  ;  il  faut  ufer  d'adreife  &  d'en- 
gins pour  attraper  le  poifîbn  &  le 
gibier ,  &c.  Un  Triptoleme ,  un  Man- 
go-Capac  leur  apprennent  qu'en  fil- 
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îonnant  la  terre,  en  infirmant  dans 
fon  fein  les  grains  des  plantes  propres 
à  leur  nourriture  ,  ils  peuvent  en  ac- 
croître le  nombre  &  la  production. 
Les  pierres  tranchantes ,  le  bois  dur 
affilé  par  le  moyen  du  feu  ,  font  les 
outils  par  lefquels  leur  induflrie ,  en 
fon  enfance,  féconde  leur  néceffité  6c 
leur  travail.  Ils  voyent  renaître  la 
fubfnlance ,  la  féchent  ,  la  ferrent 
pour  les  befoins  courans  Se  pour  la 
réferve ,  &  ne  perdent  pas  un  infiant 
pour  recommencer  leurs  utiles  tra- 
vaux. Les  fecours  font  plus  fructueux 
en  raifon  de  ce  que  plus  de  mains , 
plus  expérimentées ,  y  ont  coopéré. 
La  confommation  de  la  récolte,  c'efl- 
à-dire  la  dépenfe  ,  précède  ainfi  la 
récolte  future  ;  &c  de  dépenfe  en  dé- 
penfe, de  récolte  en  récolte,  la  pro- 
duction s'étend, la  fociété  fe  forme, 
l'abondance  s'établit,  Tinduitrie  prof- 
pere  à  fon  niveau ,  &c  tout  prend  le 
branle  de  la  circulation  portée  à  force 
de  temps  &  de  labeur  à  fon  point  de 
profpérité. 

C'eft  ainfi  que  la  dépenfe  a  précé- 
dé le  revenu ,  qui  devient  feul  néan- 
moins le  cannevas  &c  l'objet  de  la 
dépenfe,  La  fource  de  la   dépenfe 
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a&uelle  efl  la  dépenfe  précédente, 
qui  feule  peut  établir  la  pofïibilité  du 
travail  ,  toujours  inféparable  de  la 
dépenfe.  De  l'excédent  du  fruit  du 
travail ,  au-delà  du  premier  befoin, 
eft  provenu  laricheffe  première;  c'efl- 
à-dire,  un  produit  qui  n'efi  pas  in- 
difpenfablement  néceifaire  à  la  con- 
fommation  prochaine.  Ces  richeffes 
peuvent  feules  accroître  la  reproduc- 
tion en  facilitant  le  travail ,  à  qui 
elles  doivent  leur  exiitence. 
Dépenfes  £n  efFet  9  quoique  les  richefTes  nai£ 
des^feloms  &nt  &  renauTent  continuellement  de 
4'expioita-  la  terre ,  &c  ne  puiffent  naître  que  de 
là ,  cependant  la  terre  efl  nulle  fans 
les  travaux  des  hommes.  Un  homme, 
avec  fes  facultés  naturelles  ,  ne  peut 
ouvrir  le  fein  de  la  terre.  Il  a  d'a- 
bord fallu  qu'il  fe  procurât  l'aide  d'un 
outil  tranchant.  L'acquifition  de  cet 
Outil  efl  d'abord  une  première  ri- 
cheife  fans  laquelle  la  terre  ne  pro- 
duit rien.  Cet  homme  travaillant  à 
bras ,  avec  fon  outil ,  peut  à  peine 
fe  procurer  fa  fubfiïlance  &t  celle  de 
fa  famille  ;  &c  le  voilà  privé  de  tous 
les  befoins  accefîbires.  Il  a  trouvé 
le  moyen  de  s'aider  d'animaux  plus 
forts  que  lui,  pour  traîner  fon  outil 
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tranchant  &  ouvrir  plus  rapidement 
la  terre  ;  autre  richeffe  que  ces  ani- 
maux. La  terre  s'épuife,  &c  il  lui  faut 
rendre  continuellement  en  engrais 
ce  au'elle  a  verfé  de  s:raiffe  &  de  fels 
dans  le  fein  de  la  produelion.  Ces 
engrais  font  du  fumier  en  mafe  qu'on 
a  eu  foin  de  ramaffer,  de  fomenter , 
de  mélanger  ,  de  réduire  ;  de  la 
marne  qu'on  a  tirée  des  entrailles  de 
la  terre  ;  des  cendres  ,  des  mélanges, 
&c.  autres  richelfes  à  amaffer.  Il  a 
fallu  les  voiturer,  &  pour  cela  fe 
procurer  les  mêmes  fecours  que  pour 
le  labour.  Toutes  ces  chofes  font 
richeffes  réelles  extraites  de  la  terre, 
puifque  tout  en  vient. 

Toutes  ces  richeffes  font  le  fruit  Revenu, 
du  travail  opiniâtre  de  l'homme,  qui 
fait  amas  des  chofes  néceffaires.  Le 
travail  eff  donc  la  fource  des  ri- 
cheffes ,  &  de  l'accroît  des  dépenfes 
qui  les  ont  fait  naître  ;  ces  richeffes 
d'accroît  n'ont  de  véritable  objet  & 
d'emploi ,  que  celui  de  fe  renouvel- 
îer,  d'étendre,  &  de  perpétuer  la 
dépenfe. 

Je  dis ,  de  fe  renouveller ,  parce 
que  tout  eff  périffaBle  ici  bas.  îî  faut 
donc  que  tout  foit  remplacé.  Le  be~ 
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foin  journalier  de  ma  fubfiftance 
m'annonce  le  befoin  des  proviiions  ; 
ce  dernier ,  celui  des  richeiTes  coad- 
jutrices  de  mon  travail  ;  6k;  celles-ci 
l'attente  de  ma  coopération ,  c'eft-à- 
dire  de  la  récompenfe  de  mon  travail. 

C'eft  de  là  que  vient  le  mot  de  Re- 
venu; c'eft-à-dire  ,  le  retour  annuel 
des  richeiTes  d'accroît  ou  des  provi- 
iions qui  doivent  fournir  à  la  fub- 
fiftance journalière.  La  portion  con- 
ventuelle d'un  Chartreux  eft  fon  re- 
venu ,  comme  la  rente  du  plus  grand 
propriétaire  eft  le  fien,  comme  le  fifc 
du  plus  grand  Souverain  eft  aufîi  le 
fien. 

Il  y  a  certainement  une  différence  j 
en  ce  que  l'un  n'eft  que  confomma- 
teur 9  &c  que  les  autres  font  ordon- 
nateurs &  distributeurs.  Mais  nous 
en  traiterons  dans  les  Sections  fui- 
vantes.  Il  fuffit  d'établir  dans  celle-ci, 
i°.  Que  la  dépenfe  commence  tout 
ici  bas ,  qu'elle  eft  la  fource  du  tra- 
vail ,  celui-ci  la  fource  des  richeiTes; 
les  richeiTes ,  celle  du  revenu  9  qui 
fournit  à  la  continuation  des  dépen- 
ks.  C'eft  ce  que  nous  avons  défigné 
dans  ce  peu  de  mots.  2°.  Comment 
doit  couler  cette  fource,  6c  comment 
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elle  doit  être  dirigée ,  pour  ne  jamais 
tarir  ni  s'engorger.  Les  différens  dé- 
veloppemens  que  nous  nous  fommes 
preicrits ,  amèneront  par  degrés  la 
pleine  &c  entière  démonftraîion  de 
cette  dernière  propofition.  Mais  il 
faut  en  tracer  ici  les  principes  préli- 
minaires. 

Traitons  d'abord  du  premier  de  ces 
deux  points ,  fçavoir ,  des  moyens  né- 
ceiTaires  pour  empêcher  la  fource  des 
dépendes  de  tarir.  Nous  avons  dit  que 
le  revenu  étoit  l'excédent  difponible 
des  biens  provenans  de  la  produc- 
tion par-delà  ce  que  la  cultivation  en 
confommoit.  Nous  avons  montré 
que  cet  excédent  ne  pouvoit  être 
retiré  de  la  terre  que  par  l'emploi 
des  richefïes  6c  la  coopération  du 
travail.  Il  faut  donc  confidérer  la 
fertilité  comme  une  étoffe  précieufe 
dont  ia  terre  fournit  la  trame  ,  dont 
les  rkh-effes  d'exploitation  font  le 
tiffu  ?  &  dont  le  Cultivateur  efl  le  Fa- 
bricant indifpenfable. 

On  fçait  que  la  propriété  du  fonds  Autorité  m> 
de  la  terre  eft  la  bafe  de  toute  fo- 
ciété . .  La  fouveraineté  n'eil  phyfi- 
quement  fondée  que  fur  cela ,  &  la 
fubdivifion  du  territoire  de  l'Etat  en 
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propriété,  irrévocablement  afïïïrée 
par  les  Loix  aux  différentes  familles  j 
eft  une  branche  néceifaire  de  cette 
tige.  Vainement  objefteroit-  on  que 
quelques  Sociétés  vivent  en  com- 
mun ;  ce  ne  font  que  des  brigands 
qui  n'ont  ni  territoire  ni  patrie  ,  ou| 
des  Nations  fauvages ,  qui  vivent  en- 
core dans  l'état  de  mifère  où  nous 
avons  peint  les  premiers  hommes  ar- 
rivés dans  un  defert.  Les  Spartiates , 
qui  fubfiftoient  en  commun  des  fruits 
d'un  territoire  qu'ils  faifoient  culti- 
ver par  des  efclaves ,  ne  peuvent  en 
ce  fens  être  regardés  dans  la  Grèce, 
que  comme  le  feroit  dans  un  Royau- 
me, une  Communauté  de  Religieux, 
jouiiTans  de  toute  immunité  chez  eux, 
et  vivants  fur  le  patrimoine  com- 
mun de  l'Abbaye.  En  ce  fens  chaque 
famille  jouit  ainli  de  fon  patrimoine  ; 
les  fruits  en  font  partagés ,  6c  com- 
muns aux  pères  &c  aux  enfans ,  aux 
maîtres  ,  aux  valets  ,  à  tout  ce  qui 
compofe  la  famille.  Si  elle  ne  fe  fait 
pas  les  loix  générales ,  elle  jouit  du 
bénéfice  de  celles  qui  maintiennent 
la  fociété  dont  elle  fait  partie.  Si  elle 
ne  jouit  pas  d'une  pleine  immunité, 
ce  dont  elle  contribue  en  faveur  de 

la 
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la  Commune ,  eft  le  rachat  de  fa  pro- 
pre fureté.  En  un  mot,  fans  propriété 
du  fonds  ,  plus  de  fociété  ;  fans  le 
territoire  de  Lacédémone^  plus  de 
Spartiates. 

La  propriété  du  fonds  de  la  terre  Propriété 
eft  ,  des  trois  parties  que  nous  avons 
déduites  ci-deffus  ,  ÔC  qui  font  in- 
difpenfablement  liées  les  unes  aux 
autres ,  la  feule  immuable  ,  ôt  celle 
■<jui  doit  répondre  à  l'état  de  tout  le 
rerte.  Voilà  la  trame  ,  venons  au 
tiffu  ;  c'eft-à-dire ,  aux  richeffes  d'ex- 
ploitation. 

C'efl  ici  la  partie  la  plus  impor- 
tante, &  celle  néanmoins  des  trois ^ 
à  laquelle  on  a  fait  le  moins  d'atten- 
tion jufqua  préfent ,  &  dont  on  a 
le  moins  connu  l'immunité  facrée. 
Comme  nous  détaillons  tout  ici  dans 
j  le  fimple ,  il  faut  définir  ce  que  nous 
;  entendons  par    RicheJJes  et  exploita- 
\  tion.  Nous  appelions  ainfi  le  fonds 
i  d'avances  &  d'agrais  de  cultivation 
I  qui  viennent  folliciter ,  fomenter ,  & 
e  remuer  la  terre  à  l'aide  du  travail 
i  du  Cultivateur ,  &  qui  font  infépa- 
f  râbles  de  fa  dépenfe  de  fubMance. 
Nous  en  détaillerons  la  nature ,  & 
l'évaluation  dans  le  Chapitre  fuivant. 

B 
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II  fuffit  maintenant  de  les  défigner. 
Ces  richeffes ,  fans  lefquelles  la  terre 
eil  flérile  à  notre  égard,  ne  font  point 
annexées  à  la  propriété  du  fonds.  Au  i 
contraire ,  l'ordre  compliqué  d'une 
fociété  formée,  demande  que  le  pro- 
priétaire jouiffant  d'un  revenu  fixe 
Se  difponible  ,  ne  foit  chargé  que 
des  dépenfes  d'entretien  du  fonds  9 
&  du  foin  de  fervir  le  public  ,  <k  de 
fa  perfonne  ,  &  d'une  portion  de  fon 
revenu.  Les  richeffes  de  l'exploita-  j 
tion  périflables,  &c  qui  demandent  un 
foin  &  une  attention  continuelle ,  I 
tant  pour  leur  confervation  que  pour 
leur  emploi  journalier  &  momenta- 
né 9  doivent  appartenir  au  Cultiva- 
teur lui-même,  qui  prend  à  entre- 
prife  l'exploitation  du  fonds  ,  &  que 
Le  Fermier  nous  appelions  Fermier,  Le  Fermier 
ef\\?-aries  alors  eft,  dans  l'ordre  économique  » 

.nchêiFes  d  ex-  »  .-,  r  ,  v  -  -  *1       9 

pîoitation  ;  égal  au  Propriétaire  du  tonds .  Ils  font 
co  -  proprie-  enfemkie  lin  traité  mutuel  d'afïbcia- 1 

taire  avec  le    .  •  ■    .         . 

poffeffeur  dution  aux  produits  de  la  cultivation  ; 

'^^L'étaf'de  ^UIÎ  ^°urrHt  ^OÎ1  cnan>P  5  Philtre  feS  ri- 
Fermier  n'eft  cheifes ,  qui  feules  peuvent  le  fécon-l 
Pa?  merœ^  ^QY .  ^  -js  conviennent  enfemble  des 
pendant  du  articles  de  Faffociation,  dans  lefquels 
;Commande^  |e  propriétaire ,  qui  veut  difpofer  de 
la  rétribution  fa  perfonne  &  de  foa  temps,  cède. 


Chapitre  ïî.  2.7 
pour  un  revenu  fixe  &  prefcrit  ,  fcf-Jautrui,^  <af 
totalité  de  la  produ&ion  au  Fermier,  reSïïevenu"» 
qui  prend ,  à  fes  rifques  &:  fortunes , 
les  hafards  ,  foit  en  bien  foit  en  mal. 
Heureufe  &:  folidement  puuTante  la 
Nation,  où  le  Fermier  aborde  poli- 
ment le  Propriétaire,  règle  le  compte; 
&C  la  quittance  reçue ,  dit:  :  Monjîeur, 
maintenant  je  ne  vous  dois  plus  rien  , 
faites  apporter  à  déjeuner  pour  que  nous 
buvions  enfemble  !  Quoi  qu'il  en  foit , 
voilà  ce  que  c'eft  que  les  richeffes 
d'exploitation  ,  dont  l'importance 
,  première  n'eft  que  trop  fouvent  mé- 
:  connue. 

En  effet ,  l'enlèvement  forcé  des    immunité 
richeffes  d'exploitation  par  les  rava-  d'exploité  e 
ges  de  la  guerre,  ou  du  brigandage , tion» 
peut  avoir  été   regardé  comme  un 
fléau  &  une  injufïice ,  que  les  loix 
unièmes  de  la  guerre  préviennent  au- 
tant qu'il  eu  poïîlble  ;  mais  la  fpo- 
t  liation  ou  la  diminution  de  ces  ri- 
Icheffes  privilégiées  ,   par   les  voies 
t  légales  ou  habituelles ,  telles  que  Paf- 
)  fiette  des  impôts  fur  ces  objets  ,  ou 
■fur  la  perfonne  de  ceux  qui  en  ont 
la  propriété  ou  le  maniement  ;  les 
loix  qui  limitent  les  termes  des  con- 
liitions  ,    qui  ûatuent   la  fureté  de 

Bij 
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leur  emploi  ;  FavilhTement  de  l'ordre 
précieux  qui  s'occupe  de  cet  emploi  ; 
la  faillie  politique  qui  détourne  les 
Propriétaires  de  la  réfidence  avec  ces 
Entrepreneurs  refpe&abîes,  qui  éloi- 

fne  le  Citoyen  riche  de  l'état  de  La- 
oureur ,  ck  qui  forçant  le  verfement 
de  leurs  dépenfes  vers  des  objets  fié- 
riles ,  les  oblige  ,  pour  ainfi  dire ,  à 
abandonner ,  faute  de  richefTes  fer-  I 
mieres ,  l'exploitation  de  leurs  terres 
à  de  fimples  Payfans ,  dénués  des  fa-?  I 
Cultes   néçefTaires   pour  obtenir  de  », 
riches  récoltes  Se  de  gros  revenus , 
&  à  regarder  même  avec  mépris  les 
créateurs  des  richefTes  de  la  Nation  f  j 
parce  qu'on  fe  méprend  fur  le  choix  l 
ides  agens  à  qui  doit  être  confié  un 
emploi  fi  fupérieur  &£  fi  important  ;  \ 
tous  ces  défordres  ,  dis-je^  &  tant] 
d'autres  qu'il  n'eft  pas  temps  d'énu? 
mérer  ici  ,   font   autant  d'attentat? 
îion-feujement  tolérés,  mais  autori- 
sés, qui   mériteroient  Pinterdi&ioij 
du  feu  &  de  l'eau ,  fi  l'on  en  connoif? 
foit  la  conféquence. 

En  effet ,  que  la  pofTefîion  de  la, 
terre  ,  ifolée  des  deux  autres  cîafTes 
ci-defius,  ne  foit  rien,  c'eft  chqfe  afTez 
démontrée  par  l'étendue  immenfe  ées 
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ferres  défertes ,  &  cependant  fertiles 
par  nature ,  où  le  plus  pauvre  &  le 
plus  dénué  des  Humains  feroit  Roi  , 
êc  où  il  mourroit  de  frayeur  &  de 
mifère  s'il  s'y  trouvoit  tout  à  coup 
tranfporté  :  Que   d'autre   part ,-  les 
hommes  fans  terre  &  fans  richefles 
ne  foient  rien  ,  tant  de  malheureux 
dévorés  par  la  famine  dans  des  Villes 
afliégées ,  ne  Font  que  trop  prouvée 
Les  richefles  d'exploitation  ,  au  con- 
traire ,  non-  feulement  épargnent  la 
terre ,  en  faifant  rapporter  à  un  feu! 
arpent  plus;  que  ne  rapporteroient 
des  milliers  de  lieues  fans  elles  ,  &c 
épargnent  les  hommes  aufli,  puifque 
quatre  chevaux  labourent  plus  de  ter-" 
rain  en  une  femaine  ,  que  quatre 
hommes  n'en  laboureroient   en  un 
mois  avec  beaucoup  plus  de  dépen- 
fes  ;  mais  encore  elles  peuvent ,  corn-* 
me  tranfportables  ,   aller  chercher 
leur  véritable  emploi,  quand  on  le 
leur  remfe  aux  lieux  de  leur  destina- 
tion naturelle. 

Cette  qualité  qu'elles  ont  com-  Les  revenus 
mime  avec  les  hommes,  fait  que  de  du  Souverain 
ces  trois  claffes  d'Habitans  ,  la  terre  pris  fur  le 
&  fon  propriétaire  ,  qui  paroiflent ,  §rodui5.  net 
au  premier  coup  d'ceil,  les  maîtres .  fonds,  ie 

.  B  iij 
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font  vraiment  les  plus  affujettis.  Auffi 

les  charges  doivent-elles  toutes  poiy 

ter  fur  cette  partie  -  là  ;.  i°.  Parce 

qu'elle  ne  fçauroit  s'y  fouïtraire.  2°. 

Parce  que  tout  ce  qui  porte  fur  les 

autres  ,  prend  fur  fon  fonds  au  lieu 

de  prendre  fur  {es  fruits.  Mais  cet 

objet  fera  conïidéré  ailleurs. 

Toute  îm-      Cette  liberté  de  déplacement  dans 

îuelur  uS-  *a  Part*e  6  effentielle  des  richeffes 

que    genre  d'exploitation,  efï  précifément  ce  qui- 

ti'onPl0iue"  ce  ren(*  *°n  immîinnté  Pms  indifpenfa*- 
foit ,  caufe  un  bîe  ;  car  entre  la  force  dominante  & 
?5rd   té?é'  ta  nécefîité  dominée ,  il  ne  fçauroit  y 

piiementpro-  .  t  ~       _      *  / 

greffif,  dans  avoir  de  truchement,  Tant  que  la 
ÏLf  eve,"us  force  reçoit,  &  que  la  néceffité  folde., 

«1  une  nation.  *  A    ■'       ^   *      >~.  i         r 

tout  paroit  en  règle.  Cependant  11  ce 
paiement ,  au  lieu  de  provenir  d'une 
portion  de   cette  partie   difponible 
des  fruits ,  appelles  revenu,  eil  pris- 
fur  une  parcelle  de  richeffes  foncières 
d'exploitation ,  en  vertu  de  la  faculté 
qu'elles  ont  d'être  féparées  &  amo- 
vibles 5  c'eil  une  jugulation  des  hom- 
mes ,  une  dévaluation  du  territoire, 
&C  une  opération  tendante  à  dhToudre  I 
la  Société  &  réduire  lé  Pays  en  de-  j 
fert.  La  propriété  du  terrein  devient  i 
nulle  pour  le  PoffeiTeur  &  pour  le  i 
Souverain,  La  propriété  produ&ive ,7A 
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la  propriété  qui  doit  être  le  plus  in-* 
violablement  affûrée  par  les  Loix 
dans  un  Royaume  agricole ,  eft  donc 
la  propriété  du  fonds  de  richeffes 
d'exploitation.  Car  Fextin&ion  de? 
cette  propriété  mobilîaire  active ,  eu 
l'anéantiffement  de  toute  propriété 
foncière  panlve.  Ainii  l'affûrance  de 
la  propriété  des  biens  fonds ,  qui  a 
fixé  le  plus  l'attention  des  Citoyens, 
deviendra  infructueufe  à  l'Etat  6c 
aux  Poffefleurs,  lorfque  les  Exploi- 
tans  ne  jouiront  pas,  avec  la  même 
fureté,  de  la  propriété  des  richeffes 
qui  fertilifent  les  terres.  L'état  in.-»" 
culte  des  terres  tombées  en  friche  ? 
devient  même  un  titre  valable  pour 
en  dépofféder  les  Propriétaires. Ceux- 
ci  ne  doivent  donc  jamais-  perdre  de 
vue  l'affûrance  de  la  propriété  des 
richeffes  d'exploitation  à  ceux  qui 
cultivent  leurs  biens. 

L'enlèvement  de  ces  richeffes  eft 
d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'il  s'o- 
père prefque  auffi  infenfiblement  d'a- 
tord  pour  celui  qui  donne ,  que  pour 
celui  qui  reçoit.  Les  beftiaux  domi* 
nent  en  nombre ,  en  croît  &  en  qua- 
lité. Toutes  les  richeffes  réfultantes 
de  leur  féjour,  de  leur  travail,  ôcç» 
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âécroifTent  &C  difparoiffent;  &c  quand 
k  dommage  vient  à  fe  faire  fentir  de 
manière  à  n'en  plus  douter,  on  en 
ignore  ,  on  veut  s'en  déguifer  à  foi- 
même  la  raifon.  On  interpofe  des 
êtres  fictifs  à  la  place  du  principe 
réel  ,  on  tranfporte  les  effets ,  &  ou- 
ïes préfente  comme  caufe.  Le  céli- 
bat ,  la  pareffe  ,  l'ignorance  de  la 
bonne  exécution  de  l'Agriculture ,  èc 
autres  effets^  imaginés  par  fpécula- 
fcions  bourgeoifes  ,_  font  les  fantômes 
aufqueîs  ont  veut  appliquer  des  re- 
mèdes auffi  fructueux,  que  le  fut  ua 
emplâtre  de  poix  à  un  malheureux , 
qui  périfîbit  d'une  diarrhée  opiniâtre 
&  invétérée. 

Les  richeffes  de  l'exploitation  de 
tous  genres  doivent  donc  être  im- 
munes  &  facrées  ;  i°.  Parce  qu'elles 
n'ont  qu'un  feul  &  unique  emploi  , 
hors  duquel  elles  ne  font  bonnes  à 
rien:  i°.  Parce  qu'elles  font  partie 
du  fonds  ,  &  nullement  du  revenu, 
&:  que,  qui  vit  de  fon  fonds,  peut  cal- 
culer l'inftant de  fa  ruine:  30.  Parce 
qu'en  même  temps  qu'elles  font  la 
partie  la  plus  précieufe  du  fonds, 
elles  font  aufli  celle  qu'il  eu  le  plus 
aifé  d'altérer  par  méprife  ,  &  fans 
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qu'on  foit  averti  du  tort  irréparable 
qu'on  fe  fait» 

Il  ne  fuffit  pas  d'éviter,  comme  un 
crime  contre  la  Société  ,  d'envahir 
tes  richeffes  de  l'exploitation ,  il  faut 
encore  avoir  une  attention  toute 
particulière  à  les  attirer  de  toutes 
parts  vers  le  foyer  de  la  reproduc- 
tion ,  ôc  à  concourir  à  l'aiïïïrance  de 
la  propriété,  de  l'immunité,  &i  de  la 
perpétuité  de  ces  richeffes  ;  il  faut 
fur -tout  aflurer  la  liberté  de  leur 
emploi ,  pour  la  cultivation  la  plus 
profitable  ,  félon  l'ordre  naturel  des 
chofes  ,  au  propriétaire  de  ces  ri- 
cheffes ,  procurer  aux  riches  Entre- 
preneurs d'Agriculture  la  confidéra- 
tion  due  à  l'état  de  riche  Citoyen , 
&C  à  leur  emploi  libre  6c  recomman- 
dable.  Il  faut  enfin  ne  jamais  perdre 
de  vue  que  leurs  richeffes  n'ont  la 
qualité  de  richeffes ,  èc  ne  peuvent 
fe  la  conferver ,  qu'au  moyen  du  dé- 
bit ,  &  de  la  valeur  vénale  des  pro- 
ductions qu'elles  font  naître ,  Ô£  qui 
les  réparent  annuellement.  L'air  efl 
le  premier  des  biens  ,  cependant  il 
11'eft  point  richeffe  ;  l'eau  ne  l'eft 
qu'aux  lieux  où  il  faut  l'acheter. 

Il  s'enfuit  de  cette  grande  &  fim- 
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pie  vérité ,  que  le  premier  attentai- 
contre  les  richeffes  d'exploitation  J 
1  eft  d'empêcher  leur  Propriétaire  de- 
diriger  tout  l'ufage  qu'il  en  fait  vers 
l'acqùifition  de  l'argent ,  qui  eu  la 
mefure  ,  &c  le  fubftitut  intermédiaire 
de  ces   richeffes  ,  qui  s'obtient  par 
les  ventes  des  productions  ,  &c   qui 
paye  les  achats  du  fermier ,  les  falai- 
res  de  fes  Ouvriers  ,  les  revenus  des 
Propriétaires  &c  de  l'Etat,  &c  donne" 
ainfi  le  branle  facile^  égal  &  confiant 
à  la  circulations  G'eit-là  la  fource  de 
toute  l'opulence  ,  ôc  le  foutien  de  la 
population  d'un  Etat,  qui  confiaient 
à  la  fois  dans  l'abondance  des    pro- 
ductions ,  &  dans  le  plus  haut  prix 
poïlihle  de  ces  productions. 
Le  peuple      C'eft  à  ces  deux  avantages  réunis  ^ 
manque    de ;  que  doivent  tendre  toutes  les  vues 
lieu"  de  Ta-  $un  ^age  gouvernement.  La  fureté 
bondance  du  du  pain  qui  paroît  tant-  occuper  la 
payteùman! Police  vivandière  ,  que  les  Anglois 
quent  les  H- appellent    Miniflre    Jackpuddin    oii 

fictefe^XeoLJean-far'ine  ->  ^e  trouvera  comprife 
les  produc- ■  dans  cet  état  d'opulence.  La  terre 
fcTt  et  S  <Illi  produit  toutes  les  richeffes  nécef- 
valeur.  faires  pour fâtisfaire  aux  befoins  des 
peuples  &  de  l'Etat,  ne  doit  pas  être 
réduite  à  ne  donner  que  du .pain  ^4a 
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;  terre,  dis^je,  doit  enfanter  des  for- 
ées militaires  de  terre  &  de  mer, 
pourvoir  à  toutes  les  dépenfes   du 
Gouvernement  &c  de  la  Nation ,  &C 
Satisfaire  à  tous  les  differens  befoins 
!  des  hommes   par  les  richeffes   qui 
naiffent  d'elle.  Or  ces  productions 
ne  peuvent  produire  leur  qualité  de 
i  richeffes  en  perdant  leur  valeur  vé- 
nale. Celui  qui  a  de  l'argent  s'effraye 
peu    de  la  cherté  du  pain  ;  &  le  mi- 
ferable  manque  de  pain  au  milieu  de 
l'abondance ,  dans  les  pays  où  les  ri- 
cheffes manquent.  L'homme  ne  vit  pas 
feulement  de  pain  ,  dit  l'Ecriture ,  & 
ce  n'eff  pas  ainfi  qu'on  multipliera 
les  hommes  :  c'eff  en  leur  donnant 
de  l'emploi  ©£  bon  falaire  ,  qui  ne 
leur  peut  être  donné  que  par  la  ri- 
cheffe. 

Il  eff  ridicule  de  n'envifager  que    ta  popuïa- 
le  régime  du  pain  dans  la  conftitu-  t!?n  man<ïue 
tion  des  Sociétés  ;  il  eff  abfurde  d'at-  les  richeffes/ 
tendre  l'abondance  du  pain  d'autre  , 
part ,  que  de  l'abondance  du  travail  ^ 
&  dé  l'emploi  des  hommes  ;  le  tra- 
vail , que  de  la  richeffe  ;  &  celle-ci, 
que  de  la  valeur  vénale  des  produc- 
tions. Il  eft  deffru&ifd'affujettir  à  des 
Vues  dignes  des  pauvres  villageois 
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ifolés  &c  abrutis  par  la   mifere,,la* 
conduite  &  le  commerce   de  l'agri- 
culture d'un  Etat*  C'eft.  anéantir  les 
richeffes  x  le  travail  ,  l'induftrie  ,  le 
commerce  &  le  revenu  de  la  Na-- 
tion,  ôc  bien  -tôt  la  Nation  elle-- 
même. 
L'objet  le      Qu'on  ne  perde  donc  point  de 
pKxs  impor-  vue  •  qlîe  le  premier  des  foins  d'un' 

tant  du  gou-  7  T.  r  _ 

vem«ment ,  Gouvernement  fage  o£ proipere 9  eli^ 
«ft!*c£n.Ç*"  d'établir,  avant  tout  &  par-deffus» 

vationoc  1  ac-  ,  v  '  .    ,      „  .V  0 

croisement    tout,  1  immunité ,  laccroiiiement  ol 

des  richefles  la  perpétuité  des  richeffes  d'exploi-;  ! 

(fou  tation ,  o£  de  maintenir  avec  la  plus  - 

févere  attention ,  la  liberté  pleine  &- 
entière  de  l'emploi  de  ces  richelles 
pour  la  cultivâtion  la  plus  profitable 
à  leurs  Propriétaires. 

L'immunité  abfolue  àes  richeffes» 
d'exploitation  cohérente  à  leur  naï 
ttire  &  à  l'objet  de  leur  'destination-* 
une  fois  démontrée;  celle  dii  travail,^ 
c^eil-à-dire ,  du  Cultivât eur  le  doit 
être  encore  ;  &  nous  trouverons- 
dans  ces  deux  objets  le  véritable 
moyen  d'empêcher  la  fource  des  dé- 
penfes  de  tarir  :  ce  qui  remplit  notre 
tâche  actuelle . 
TExpioi-      La  terre  eu  d'elle-même  immobile 

mJFmi*  ^  inaftive,  du  moins  quant  à  no 
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Befôins.  Sa  fertilité  volontaire   eït1?0"  eî*PÎ0J:, 

.      .  v  1  i  1       r  du  travail  c£' 

Relative  a  un  ordre  des  choies  aux-  de  fes  rkhe$- 
quelles  il  ne  nous  eft  permis  de  pren-fes- 
dre  part  ,  qu'au  moyen  de  notre  tra- 
vail, &.  d'un  travail  plein  6t  affidu. 
Il  en  eft  de  même  de  ce  que  nous  ap- 
pelions richeftes  d'exploitation.  Leur 
dénomination  dérivée  démontre  que 
pour  être  richeffes  ,  elles  attendent 
^intervention  de  l'exploitant.  Elles 
font ,  par  elles-mêmes ,  productions 
éparfes  de  la  Nature,  te  ne  devien- 
nent richefTes,  qu'autant  qu'elles  font 
fous  la  main  qui  va  leur  offrir  leur 
emploi.  La  viande  &  le  couteau  fe~~ 
roient  toujours  vainement  en  pré- 
fénee,  fans  l'intervention  de  la  maie 
qui  fait  ufage  de  l'un  &  de  l'autre. 

Le  Cultivateur  eft  donc  indifpen-' 
fablement  néceflaire  à  la  production  ; 
©n  fçait  cela.  Mais  ce  qu'on  femble 
ignorer ,  c'eft  qu'on  ne  peut  lui  de- 
mander d'autre  tribut,  d'autre  fervice, 
que  l'emploi  auquel  il  eft  lié ,  fans 
attaquer  la  production  dans  fa  racine. 
En  effet,  il  ne  produit  rien  par  lui- 
même,  &  tout  ce  que  par  fori  travail 
il  ajoute  à  la  production  d'excédant 
au-delà  de  ce  qui  eft  néceffaire  à  fa 
propre  confommation  7  il  le  rend  au 
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Propriétaire.  Il  eu  donc  non-feufe-* 
ment  injuite  dé  lui  demander,  mais'' 
encore  impoiîible  à  lui  d'accorder  ?< 
&  ruineux  pour  vous  d'obtenir. 

Ce  dernier  point  parôît  contradic-' 
toire  au  précédent.   Car  s'il  lui  eit 
impoiîible  d'accorder/fûrement  vous' 
n'obtiendrez  pas*  Mais  en  tout,  au 
moral  &  ait  phyfique  ,--  c'eit,  la  réu- 
nion des  contradictoires  qui  détruit 
tout .  En  effet  il  lui  eft  fans  contredit 
impoiîible  d'accorder  félon  les  règles 
d'une  balance  jufte  &•  profitable.  I! 
n'eft.  pas  impoiîible  au  pouvoir  d'in- 
tervertir &  d'arrêter  la  fource  des 
dépenfes ,  en  enlevant  à  fon  attelier 
celui  qui  doit  y  fournir.  Il  n'eit  pasj 
impoiîible  au  Propriétaire  de  forcer- 
la  main  au  Cultivateur ,  tant  que  la 
crainte  naturelle  de  l'expatriation  au-* 
ra  quelque  pouvoir   fur  lui  ;  de  le 
remplacer  enfuite  par  un  autre  ordre 
d'exploitation  ,  qui  fe  propofe   d'é- 
puifer  &  d'effruiter  la  terre  dans  fe 
ans  :  on  ne  le  voit  que  trop ,  ck  on  en 
connoît  trop  peu  la  caufe.  On  arrive 
enfin  à  la  ruine  totale-,  ck  à  l'impôt 
fibilité  du  rétabliiTement .11  faut  périr 
ou  revenir  aux  mêmes  travaux ,  aux 
mêmes  fouffrances  9  avec  la-même^ 
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difette   qu'éprouvèrent  les  premiers 
fondateurs  de  la  cultivation,  avant 
d'avoir  amaffé  ee  fond  indifpenfable 
&  pefant  d'avances  dont  nous  par- 
lerons tout-à* l'heure , ôc  dont  refaite? 
la  ramification  immenfe  de  biens,  qui 
fournit  à  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie ,  par  elle  à  la  multitude  de  nos 
befoins  réels  &  factices  ,  tk  à  tout* 
cet  afîembîage  merveilleux  qui  dote- 
aujourd'hui  la  Société  ,  dont  nous 
jouiffons  fans  en  connoître  le  prix  ni 
[la  four  ce  .,  Se  que  nous  croyons  fans 
doute  s'être  fait  tout  feuî. 

Ce  que  je  viens  de  direfùffit  pour 
prouver,  qu'il  efl  ruineux  pour  vous^ 
d'obtenir  du  Cultivateur  ce  qu'il  ne 
peut  donner;  mais  je  veux  un  mo-- 
ment  qu'il  le  puiffe.  Je  fuppofe  qu'il» 
retienne  une  part  confidérable  de  fes 
profits  ,  qu'il  cache  au  Propriétaire , 
Se  que  vous  ne  pouvez  par  confé- 
quent  aller  chercher  qu'où  ils  font. 
Helas  !  ce  tiffu  d'opinions  fondées  fur 
\  l'erreur  &  la  défiance,  véritable  fléau 
dérivé  de  celui  de  la  difperfion  des 
\  langues ,  ne  provient  que  de  l'igno  1 
rance  Se  du  mur  de  féparation,  que 
la  corruption  de  la  Société  Se  l'oi- 
iiveté  fuperbe  ont  élevé  entre  les- 
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nourriciers  &  leurs  élevés.  Mais  en 
âippofant  la  chofe  vraie  :  que  font-ils 
de  leurs  profits  ?  Quel  ert  l'emploi 
qui  fe  préfente  à  leurs  defirs  &  à  leur 
portée  ?  Que  peuvent  -  ils  amaffer 
enfin?  Rien  autre  chofe  que  ces  mê- 
mes richéfTes  d'exploitation  ,  que 
nous  venons  de  démontrer  û  nécef- 
faires,fi  fruftueufes  5c  immenfes.  Qui 
de  nous  peut  leur  prefcrire  le  point 
par-delà  lequel  cet  amas  deviendroit 
îliperflu,  &  feulement  embarraffant? 
Ils  .n'ont  en  ce  genre  ,  de  maîtres  r 
que  la  terre  &£  leur  propre  expé- 
'  rience  :  la  terre  eft  bien  loin  d'avoir 
déployé  tous  les  tréfors  qu'elle  ré- 
ferve  au  travail  &c  au  plus  grand  tra- 
vail. L'expérience  n'a  jamais  eu  en- 
core toute  l'étendue  du  pouvoir  des 
facultés -&  de  la  liberté  expéditive, 
qui  peuvent  l'inflruirè  &  la  guider 
vraiment  dans  fes  tentatives. 

En  un  mot,  le  Fermier  qui  s'en- 
richit, améliore  la  terre  par  les  dé- 
penfes  qu'il  peut  faire  pour  en  tirer 
un  plus  grand  produit ,  6c  parle  d'une 
moindre  entreprife  à  une  plus  gran- 
de. D'ailleurs  un  riche  Fermier  peut 
tirer  de  fon  entreprife  plus  de  profit , 
que  ne  feroit  un  Fermier  moins  aifé^ 
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&  cela  fens  augmenter  fes  richeffes 
aux  dépens  du  revenu  du  Propriétai- 
re. Tout  efl  en  gain  au  contraire 
pour  celui  -  ci  ;  puifque  l'améliora- 
tion de  la  terre  en  eil  une  fuite- 3. 
&;  attire  pour  lui  bientôt  un  plus 
grand  revenu.  L'intérêt  du  Proprié- 
taire englobe  celui  de  l'Etat ,  &  l'un 
i&  l'autre  vont  contre  leurs  plus 
ehers  intérêts  3.  en  enviant  ou  dé- 
tournant les  profits'du  Fermier.  Cette 
raifonembrafle  tout  Cultivateur  quel- 
conque, foit  entrepreneur,  foit  ma- 
nœuvre de  îa  eultivation. 

Il  eu  donc  ruineux  d'envier  ai£ 
Cultivateur  fon  fuperflu  ,  &  de  lui 
sien  demander  autrement  que  par  le 
truchement  des  Propriétaires.  Mais 
il  eft  plus  défaftreux  encore ,  en  vertu 
de  fon  amovibilité  ,.  {i  les  richeffes 
de  l'exploitation  ont  pu  fe  dépayfer, 
fe  dérober  à  la  culture,  fuir  du  terri- 
toire &  échapper  même  a  la  Nation. 
L'homme  ingénieux  &  mécontent  a 
plus  encore  cette  facilité. 

La  providence  a  rendu  l'homme 
vagabond  par  penchant  ,  &  ftable 
par  nécçffité.  Mais  cette  mère  bien-- 
faifante  ne  nous  impofa  aucune  né^ 
eeffité  qui  n'ait  fon  attrait  à  côté»- 
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L'homme  s?attache  à  la  terre  qu'ici 
a  cultivée',  &C  femblable  au  cerf,  ifl 
devient  toujours  à  fon  fort ,  s?il  n'eIF| 
pouffé  avec  trop  de  vivacité.  C'eft-là? 
le  principe  du  dulch  amor patries,  pour' 
l'homme  éclaifé ,  qui  aime  à  raifon-;  ! 
ner  fon  propre  fentiment ,  &c  de  la 
maladie  du  pays  pour    le   vulgaire. 
Mais  ii-tôt  qu'on  a  rompu  ce  lien  na-- 
turel  qui ,  femblable  au  nerf,  eft  d'aiw 
tant  plus  impoffible  à  renouer,  qu'il' 
eft  difficile  à  rompre  ;  l'homme   a 
mille  moyens  de  fubfiftance,  mille' 
reffources  d'emploi ,  qui  Fattachent1 
aux  lieux  de  fon  refuge ,  &  le  font 
irenbnoer  à  fa  patrie ,  qui  ne  lui  pré- 
fente  que  l'image  des  malheurs  qui 
Font  forcé  à  l'abandonner.  Il  a  encore' 
Fappas  de  l'efpérance  ,  l'horreur  dt| 
défefpoir  ;  l'un  repouffe  ,  l'autre  l'at- 
tire -  :  il  court  &  périt  en  chemin.  Il 
périt  hélas  !  &  ce  n'eft  qu'à  cette' 
perte  que  nous   devons   être    vrai- 
ment fenlibles ,  non-feulement  com-' 
me  frères  ,  comme  humains  ,  mais: 
comme  êtres  qui  ne  peuvent  fe  paner 
du  fecours  de  leurs  femblables.  Ef 
qui   peut    ignorer  d'ailleurs  que  le 
concours  des  hommes  eft  effentielà* 
foprorpérité  générale  :  car  tant  qu'uni1 
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Ëtatpeut,  parfon  territoire,  accroître 
en  richefïes ,  il  abefoin  que  la  popiw 
llation  fe  multiplie  pour  la  production* 
&:  la  confommation ,  qui  forment  en- 
jfemble  le  cercle  concentrique  de  l'o~ 
Ipulence  <k  de  la  puhTance.  Ainfi  îa 
^dépopulation  erï  le  fymptôme  le  plus- 
jdécifif  de  la  décadence  d'une  nation  ; 
î&  en  comparant  l'état  de  la  popu- 
lation-d'un  Royaume- en  difFérens 
ifiécles  ,  on  peut  juger  de  fon  état? 
[relatif  de  dégradation  ou  de  profpé- 
[rité  dans  les  difFérens  tems ,  &  des 
lumières  ou  de-  l'impér-itie  de  fon 
Gouvernement. 

Ce  n'efl  pas  feulement  dans  l'expa- 
triation  abfolue ,  dans  l'apoftafie  for- 
cée de  tous   liens  nationaux ,  qu'if 
faut  confidérer  l'émigration"  des  Cul- 
tivateurs. Si-tôt  que  dans  un  Etat  on 
offre  un  emploi  moins  pénible  ,  & 
en  apparence  aufïi  rapportant  aux  ri-- 
jchefies  d'un  Etat  particulier,  Fhonw 
[me  abandonne  la  cultivatien,  court 
jà  cet  emploi,  &  y  trànfporte  fon  pe- 
tit avoir.  Mais  ces  objets  qui  prcfen-' 
tent-  tant  de  branches  ruineufes  ,  éta- 
blies- &  protégées   même  dans  les 
Sociétés  caduques,  nous  meneroie-nf*- 
trop  loin. 


44     Source  des-  Dépensés* 

Il  fuffit  d'avoir  démontré  ici,en  ef-a 
quiffe  5  que  pour  maintenir  la  fouree 
de$  dépenfes ,  il  faut  fur-tout  établir 
fblidemerif  &C  inviolablement  la  fû-> 
reté  ôc  l'immunité  des  richeffes  d'ex-' 
plôitation.  Ge  font  ici  .les  prélimi- 
naires indifpenfables  :  mais  il  efl  uîï 
autre  article  auffi  effentiel:  à  l'entre- 
tien de  la  four  ce  des  dépenfes.  Ce' 
article  efl  d'en  empêcher  l'engorge*' 
ment. 
ta  vente  du     C'efl:  ici  ce  qui  va  démontrer  que- 
Sifïn&S-la  fource  des  dépenfes ,  eft  la  dépenfe 
faire,  accroît  elle-même.  Il  faut  pour  cela  reprend 
lU^iÇo^i-e  l'hypothèfe  des  familles  ifolées* 
duéiion  &  la  qui  m'ont  fervi  de  programe  dans  la? 
fugmttè  it  Précédente  feaien.  Voilà  trois  famil 
population,   les  dont  l'une  poffede  les  champs ,/ 
l'autre  les  pâturages ,  la  troisième  les 
vergers.  Si  chacune  d'elles  s'en  tient 
à  fes  propres  productions  ,  Fune  ne- 
confomme  que  des  grains,  la  féconde"  ; 
des  laitages  ,  la  troifieme  des  fruits  j 
&c  toutes  les  trois  manquent  de  pref- 
que  toutes  les  néceffités  de  la  vie.  Je 
dis  plus,  leur  travail  ne  fçauroit  être 
fructueux  que  par  un  concours  mu- 
tuel. Les  champs  ont  befoin  de  l'en- 
grais des  beftiaux,  &  de  leur  fecours- 
pour  la  culture.  Les  befiiaux  ont  be~: 
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foin  pendant  l'hiver  de  fourages  fées 
que  la  culture  peut  feule  leur  offrir. 
Le  Vigneron  ,  (es  ouvrages  faits  9 
doit  trouver  fa  fubfiflanee  dans  la 
portion  des  récoltes  qui  lui  fert  de 
rétribution  pour  l'aide  qu'il  donne  à 
la  moifîbn ,  fans  quoi  il  manqueroit 
de  refTource  dans  le  tems  des  dé?» 
penfes  de  la  vendange  de  fa  vigne  ; 
&:  bornant  la  confommation  de  fon 
vin  à  lui-même  ,  il  manqueroit  de 
pain ,  de  viande  ,  de  laitage  ,  de  vêV 
temens  ,  &c.  voilà  néceÔité  de  fe<- 
cours  ,  néceiîité  de  communauté  de 
biens. 

Arrêtons  -  nous  un  inftant  ,  &: 
voyons  fi  ce  n'eft  pas  la  dépenfe  qui 
devient  ici  la  fource  de  la  dépenfe. 
Si  le  Laboureur  ne  confomme  des  lai- 
tages, des  vins  &  des  fruits  ,  fi  le  pâ- 
tre ne  confomme  du  bled  &c  des  boit 
fons  ,  fi  le  Vigneron  ne  mange  du 
pain  ,  de  la  viande  èc  des  fromages; 
il  eft  inutile  que  chacun  de  ces  trois 
Propriétaires  excite  iaproduclion  de 
fa  denrée  au-delà  de  ce  qu'il  lui  en 
faut  pour  fa  propre  confommation. 
Qu'en  feroit-il  ?  il  auroit  perdu  fes 
frais  Se  fa  peine.  Comme  néanmoins 
ic'efl  fon  fuperflii  qui  doit  fournir  à 
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{on  néceffaire   &:  étendre  fa  jpuiA 
fance  ,  il  faut  que  ce  foit  la  dépenfe, 
c'eft- à-dire ,  la  jounTance  même  qui 
libllicite  la  production  de  ce  fuper£lu5 . 
qui  prefque  toujours  eu  le  vrai  né- 
ceïfaire  ;  celui  qui  engraiffe  des  pou- 
lets eft  ordinairement  celui  qui  em 
mange  le  moins.  Il  importe  donc  de: 
vendre  à  fon  voifin  ,  on  fçait  cela  : 
mais  pourquoi  importe  - 1  -il  de  lui1 
-vendre  ?  C'efl  pour  pouvoir  acheter;] 
û  vous  ne  vouliez  que  vendre  &  ne 
pas  acheter  ,   vous  arrêteriez  chez  ! 
eyous  &c  chez  lui  la  fource  des  dé*  | 
penfes  ;  car  fitôt  qu'il  ne  dépenfera 
plus ,  il  ne  vous  achètera  plus  ;  &  dès 
.-que  vous  ne  lui  vendrez  plus,  vous 
n'aurez  plus  d'emploi  de  votre  fu- 
perflu  :  voilà  la  fource  des  dépenfes 
•tarie  par-tout ,  Se  voilà  l'indigence. 
Tout  dans  la  nature  économique  nous 
ramené  forcément  à  la  communauté 
,abfolue  de  biens  avec  ceux  qui  nous 
font  les  plus  étrangers  de  climat ,  d'o- 
pinions, de  goûts,  de  fyftêmes,  de. 
préjugés ,  &  même  de  fympatie. 

Toute  l'a&ion  économique  ck  vivi- 
£ante,  tout  le  nœud  phyfique  de  la< 
Société  confifte  en  un  feul  point: 
M  tranfmuiation  du  fupcrfiu  en  nicef-  \ 
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Ire.   C5eft-là  ie  grand  nœud  de  la 
•ociété ,  c'efï  la  définition  de  ce  mot 
int  ufité   &  fi   peu  défini  ,  le  com- 
merce ;  c'efl:  non  -  feulement  l'effet  ? 
liais  le  principe  de  toute  aftion  hu- 
îaine. 
Le  fuperflu  ;de  Pierre  en  vin  de- ^S\£™1 
ient  par  le  moyen  de  l'échange  fon  font  les  <té- 
éceffaire  en  bled ,  &c.  Cet  «échange  J^^g 
ft  proprement  le   commerce   dont  penfes   qui 
|ous  analyferons  ailleurs  la  nature  îgf^SSrf?, 
\s  propriétés.  Mais  comme  nous  trair  les  richeffes, 
bns  ici  delà  fource  des  dépenfes  ,  & 
jue  nous  avons  prouvé   que   cette 
purce  étoit  la  dépenfe  .elle-même  qui 
Ixcite  la  production  deïïinée  à  fournir 
l  de  nouvelles  dépenfes ,  il  efl  indif- 
enfable ,  .en  traitant  des  moyens  d'é- 
[iter  l'engorgement  de  cette  fource  9 
I le  dire  un  mot  de  ce  qui  facilite  fon 
coulement. 

i  L'échange  ,  -.autrement  dit  le  com- 
merce ,  eft  ce  qui  fournit  aux  befoins 
[lutuelsjles  dépenfes  &  la  production, 
'.es  agens  du  commerce  font  les  ou- 
vriers pénibles  qui  fe  font  chargés 
jb  ce  rapprochement  continuel  au 
hoyen  d'une  rétribution  qui  les  fait 
|bmî.er,  &  qui  épargne  aux  vendeurs 
jik  aux  acheteurs  k  déplacement  &  la 


Source  des  Dépenses, 
perte  de  tems.  L'intérêt  de  ces  agens, 
ik  celui  par  contre-caiip  de  toute  la 
Société ,  eft  de  faciliter  &  d'accélérer 
par  tous  moyens  leur  opération.  L« 
plus  fru&ueux  de  ces  moyens  ,  &:  qui 
pour  cela  même  a  été  appuyé  de  la 
convention  la  plus  générale ,  c'eft  k 
choix  d'une  matière  commune  qu'une 
rareté  mefurée  &  d'autres  qualité! 
propres  à  faciliter  l'échange,  ont  re- 
vêtu du  confentement  univerfel  ,  & 
d'un  prix  à-peu-près  convenu.  Cette 
matière  divifible  ,  &  qui  comprend 
plufieurs  métaux,  eft  ce  que  nous  en< 
tendons  par  ce  nom  générique  IV- 
gent. 

I/argent  donc  eft  devenu  par  t 
confentement  univerfel ,  &  par  la  fa 
cilité  de  le  tranfporter  &  de  le  fairt 
circuler ,  &:  par  fa  valeur  requife ,  h 
repréfentatif  de  tous  les  befoins  de'li 
Société  ,  &le  Courtier  de  toutes  le< 
demandes  ;  il  a  la  propriété  de  mu! 
tiplier  les  befoins  ,  par  conféqueni 
d'accroître  les  dépenfes  ,  ce  qui  et 
dire,  de  grofîir  la  fource  ôc  de  la  d; 
riger.  Voici  comment. 

Je  n'ai  que  du  bled,  mes  voifim 
n'ont  que  du  lait,  des  bohTons  &cdei 
fruits.  Je  ne  fçaurois  échanger  dé1 

matières 
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matières  périffables  que  dans  mon 
vohmage,  les  autres  fe  gâteroient  en 
|  chemin.  Voilà  donc  ma  dépenfe  bor- 
j  née  aux  matières  de  premier  befoin , 
de  befoin  abfolu  ;  &  ma  propre  pro- 
duction bornée,  quant  au  fuperflu ,  à 
ce  qu'il  m'en  faut  pour  fournir  au  né- 
ceffaire  de  mes  voifins.  Les  Nations 
plus  éloignées ,  les  contrées  fertiles 
en  productions  qui  ajouteroient  à  ma 
confommation  la  commodité ,  la  fu- 
perfluité  ,  mille  aifances  qui  com- 
plettent  la  vie  &  ornent  la  Société  , 
peuvent ,  il  eil  vrai ,  préparer  leurs 
denrées  de  manière  qu'elles  arrivent 
jufqu'à  moi  ;  elles  peuvent  m'appor- 
ter  de  l'indigo ,  du  fucre  ,  du  cacao  , 
des  parfums ,  du  caiie  ,  &c.  Mais  de- 
quoi  payerai-]  e  leurs  denrées  ?  Je  n'ai 
que  du  bled ,  tandis  qu'il  leur  faut  de 
mille  autres  chofes  ;  &  mon  bled  leur 
dût-il  -fuffire ,  les  Colporteurs  de  cette 
forte  de  bien,  plus  néceiTaires  dansfles 
échanges  lointains  qu'entre  voiiins, 
où  il  n'en1  pas  befoin  d'un  grand  dépla- 
cement ,  confëntiront  -  ils  à  ne  tirer 
leur  rétribution  que  fur  la  denrée , 
à  vivre  comme  les  Rouliers  d'Or- 
léans, qui  boivent  à  même  le  tonneau 
qu'ils  font  chargés  de  voiturer  ?  Cela 
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ne  fe  peut.  Ce  feroit  bien  pis  û  ces 
échanges  fe  foldoient  en  matières  ou- 
vrées ,  puifqu'ils  feroient  obligés  de 
donner  de  leur  pacotille  pour  payer' 
leur  écot  en  chemin.  En  un  mot, 
fans  argent  plus  de  change  en  tout 
genre  ,  plus  de  communication  en-j 
tre  les  Nations  féparées  ;  dès  -là,  re-1 
fus  abfolu  aux  befoins  ,  fupreflion  de 
confommation ,  &:  par  coniéquent  de 
productions  &  de  travaux,  l'homme 
fe  fixeroit  au  néceffaire  rigoureux  m 
uniquement  pour  lui-même  ;  dès-lors 
tous  les  travaux  qui  étendent  la  po- 
pulation par  la  communication  &  l'é- 
change réciproques  des  productions, 
d'ouvrages  6c  de  fervices ,  feroient 
anéantis  ;  les  hommes  feroient  réduits 
à  un  li  petit  nombre  ôc  à  un  état  m 
ifolé  &  li  brute,  qu'il  ne  refteroit  plus 
fur  la  terre  que  quelques  débris  in- 
formes de  l'efpece  humaine.  La  dépo- 
pulation eu  donc  dans  les  Etats  une 
fuite  néceiïaire  de  l'interception  duj 
Commerce  :  donc  toute  prohibition 
de  commerce  intérieur  ck  extérieur 
des  productions  d'un  Pays ,  toute  im- 
polition  grave  fur  les  denrées  ou 
marchandifes  ,  attaquent  mortelle- 
ment la  Population, 
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L'argent  qui  n'eft  rien  ou  prefque 
rien ,  quant  au  befoin ,  par  fa  nature  , 
eu.  tout  ,  quant  à  l'ufage.  Par  con- 
vention il  folde  toutes  les  ventes ,  &c 
rentre  continuellement  dans  la  circu- 
lation par  les  achats.  Les  denrées  &C 
les  ouvrages  des  Indes  Orientales  &c 
Occidentales ,  toutes  les  productions 
utiles  ou  agréables  de  l'un  8c  l'autre 
hémifphère  ,  fe  préfentent  à  ma  por- 
tée, pourvu  que  j'aie  de  l'argent.  J'en 
aurai ,  fi  j'ai  du  fuperflu  de  produc- 
tions à  vendre  ;  8c  plus  j'aurai  de  ce 
!  fuperflu  ,   plus  j'aurai  d'argent.  Me 
I  voilà  donc  initié  à  la  jouhTance  de 
:  toutes  fortes  de  biens.  Voilà  ma  dé 
penfe  groiïie ,  voilà  mes  beioins  mul- 
tipliés ;  premier  aiguillon  que   l'ar- 
gent a  donné  à  mon  travail.  Voyons 
j  comment  il  en  facilite  l'exploitation. 

J'ai  befoin  d'hommes  pour  m'aider 

à  la  cultivation ,  <k  ces  hommes  n'a- 

|  voient  pas  befoin  de  mon  bled ,  qui 

étoit  la  feule  chofe  que  je  leur  piuTe 

offrir.  L'argent  dénoue  notre  embar- 

I  ras  mutuel  ,  devient  dans  les  mains 

i  de  mes   coopérateurs  la  caution  de 

j  ce  qu'ils  ont  befoin  8c  qu'ils  ne  trou- 

|  yent  pas  chez  moi ,   8c   me  procure 

1  aufîi  en  petit  volume  mes  befoins  3 

Cij 
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en  m'en  évitant  le  fardeau  &  le  trans- 
port. L'Argent ,  ou  tout  autre  figne 
tranfportable  &  convenu ,  eft  donc  le 
néceffaire  liende  la  Société,  en  ce  qu'ils 
renréfente  ,  facilite  &  accélère  Fé-- 
change ,  qui  en  eft  le  véritable  lien. 
Il  groffit  la  fource  des  dépenfes  ,  il  la 
fait  couler  rapidement  vers  fa  direc- 
tion néceffaire ,  à  fçavoir  9  la  produc- 
tion dont  les  fruits  fournilTent  aux 
nouvelles  dépenfes. 
Principaux      C'en1  donc  à  bon  droit  que  le  Ta- 

expediens  qui ,  t  /  .  r  \  *.         0 

facilitent  &  bleau  économique  ne  coniidere  oc  ne 

règlent    les  reoréfente  la  circulation  crue  par  Par- 
ades de  corn-       x        _,       .  i    •    •  • 

munication  gent.  1  rois  grandes  inventions  prm- 
as  h  Société,  cipales  ont  fondé  flablement  les  fo- 
ciétés,  indépendamment  de  Tant  d'au- 
tres qui  les  ont  enfuite  dotées  &  dé- 
corées. Ces  trois  font ,  i°.  L'inven- 
tion de  l'Ecriture,  qui  feule  donne  à 
l'humanité  le  pouvoir  de  tranlhiettre , 
fitns  altération,  de  fes  loix,  fes  padles, 
fes  annales  &  fes  découvertes.  2°. 
Celle  de  la  Monnoie,  qui  lie  tous  les 
rapports  entre  les  Sociétés  policées. 
La  troiiième  enfin ,  qui  eïl  due  à  no- 
tre âge,  &  dont  nos  neveux  profite- 
ront ,  eil  un  dérivé  des  deux  autres, 
&  les  complette  également  en  per- 
fectionnant leur  obi  et  :  C'efl  l'a  dé- 
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couverte  du  Tableau  économique , 
qui    devenant   déformais  le  truche- 
ment univerfel,  embraffe  6c  accorde 
toutes  les  portions  ou  quotités  cor- 
rélatives ?  qui  doivent  entrer  dans 
tous  les   calculs  généraux  de  l'ordre 
économique.   Que  n'ai -je  affez   de 
génie  pour   déduire  ,  que   dis- je  ! 
pour  défigner  feulement  &  mettre 
en   ordre  toutes    les  vérités  politi- 
i  ques  ,  dérivées  de  cette  étude   qui 
|  s'offre  à  moi  !  La  fuite  de  ceci  en  pré- 
!  fentera  quelques-unes  ;  mais  plus  on 
|  l'approfondira  ?  plus  l'on  fera  furpris 
î  de  trouver  des  certitudes  on  l'on  a 
craint  des  paradoxes  ,  &  de  voir  la 
|  plus  haute  politique  devenir  fimple , 
j  infaillible  ,  conforme  aux  règles  de 
l'Evangile,  de  la  Morale  ,  &  toucher 
j  fans  effort  à  fon  véritable  but ,  qui 
|  eil  le  bonheur  de  l'humanité. 

Un  des  plus  utiles  effets  de  cette 
admirable  invention  ,  éft  de  fixer 
l'argent  à  les  véritables  propriétés. 
Comme  ïdole  des  Nations  9  il  efl  de- 
venu le  principe  de  tous  les  crimes 
\'&c  de. tous  les  maux;  comme  agent 
le  mobile  de  la  circulation ,  il  eft  l'âme 
de  la  Société  &  Fauteur  de  tous  les 
biens.  Il  eiï  donc  de  la  plus   grande 

C  iij  i 
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importance  de  le  fixer  à  ce  dernier 
emploi ,  qui  eft  le  feul  qui  lui  con- 
vienne ;  &  l'on  peut  dire  que  c'efl-là 
l'objet  capital  du  Tableau  économi- 
que. Il  s'en  empare,  l'éclairé,  &  le 
fuit  ;  il  éclaircit  toutes  fes  routes  ;  il 
frappe  du  grand  jour  de  la  vérité 
tous  ceux  qui  veulent  l'intercepter 
dans  fa  courfe  &  le  ravir  à  la  circu- 
lation, c'efï-à-dire  à  la  Société  ;  il  éva-' 
lue  tous  les  objets  de  dépenfes ,  les 
dépenfes  mêmes  ck  l'emploi  des  dé- 
penfes :  il  met,  en  un  mot,  les  enfans 
en  état  de  crier  haro  fur  le  voleur  ,  le 
cupide ,  l'avare  ,  le  fycophante  ,  l'a- 
veugle ,  qui  croient  profiter  en  le 
détournant.  Voilà  fon  objet,  voilà 
fa  tâche  dignementremplie.  Le  fuivre,  j 
l'aider  dans  fes  vues ,  développer  leur 
importance  ,  rapprocher  leur  éten-j 
due,  voilà  notre  devoir,  continuons.] 
X'argent  L'argent  donc  ne  doit  jamais  être 
n'eu  qu'une  dépouille  des  propriétés  de  ce  qu  il  | 

SutaMe  pCé"  re?r^ent:e'  D'après  cette  vérité ,  ij 
quivaiente  à  eft  certain  qu'il  efl  fiiperflu  dans  U  i 
tout  dans  la  mam  qU}  je  donne ,  néceffaire  dans 

commumca-  T.    .  .    ? 

tion  re'cipro- celle  qui  le   reçoit.   Je  m  explique. 

2^eJsbien»  Pierre  a  befoin  du  travail  de  Paul;, 
Pierre  a  du  bled  à  vendre  ,  Paul  n'en 
a  pas  befoin  ;  n'importe ,  un  autre  en 
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voudra  6c  le  paiera  ;  &:  l'argent  que 
Pierre  donnera  à  Paul  à  la  place ,  ne 
repréfente  pas  moins  une  portion  du 
bled  qui  eft  fuperflue  à  fa  consomma- 
tion ,  6c  qui  eu  la  feule  chofe  dont  il 
puiffe  fe  défaire.  De  fon  côté ,  Paul 
reçoit  comme  néceffaire  cet  argent, 
qui  repréfente  le  vin  dont  il  a  befoin  , 
6c  qui  le  lui  procurera  en  échange. 
Mais  quand  Paul  le  donnera ,  cet  ar- 
gent ,  il  le  donnera  comme  fuperflu  ; 
car  s'il  avoit  un  befoin  plus  prenant 
que  celui  auquel  il  le  confacre ,  il  le 
garderoit  pour  ce  befoin.  L'argent 
fuit  donc  la  même  marche  que  les 
chofes  qu'il  repréfente.  Nous  avons 
prouvé  que  la  dépenfe  étoit  la  fource 
de  la  production ,  6c  par-là  même , 
du  renouvellement  des  dépenfes. 
L'argent  de  même  commence  par  être 
fuperflu ,  tend  à  devenir  néceffaire  , 
pour  redevenir  promptement  fuper- 
flu ;  car  il  ne  vaut  qu'autant  qu'il  rend 
TicheiTe  pour  richeffe. 

Il  s'enfuit  de  ceci  que  tout  l'art  & 
le  grand  œuvre  de  la  Société ,  eft  la 
tranfmutation  du  fuperflu  en  nécef- 
faire ;  nous  l'avons  dit.  L'échange 
eu  le  foyer ,  6c  l'argent  eil  l'amal- 
game qui  lie  les  matières  premières  5 

C  iv 
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mifes  en  fufion  dans  le  creufet   de  la 
fociété.  Pins  le   foyer  a  d'activité  , 
plus  le   grand  œuvre    s'accélère.   Il 
ne  fçauroit  être  attifé  que  par  la  de- 
mande  qui  doit  pourvoir  à  la    de- 
penfe.  Tel  eu  le  nouage  qui  fait  de 
notre  fource  un  méandre,  le  repliant 
fans  ceffe  fur  lui-même.  Tout ,  foit 
au  moral ,  foit  au  phyfique,  ne  mar- 
che que  par  la  communauté  de  biens. 
Néceflité  de     Je  fuppofe  maintenant  que  des  cinq 
tiondefbîens  premières  familles    qui   s'établifferît  ■ 
ufueis  entre  auprès  l'une  de  l'autre,  dans  l'exem-* 
ÎS  Si",  Ple  ^nné  ,  l'une   fe   fut  appellée 
pour  étendre  France  ,  la  féconde  Allemagne  ,  la 
les  dnch"  fcs  troifième  Angleterre  ,  la   quatrième 
&  la  popuia-  Efpagne  ,  la  cinquième  Italie  :  que  la 
ti0n*  première  eût  eu  des  grains  9  des  vins, 

des  lins  &  des  fils  ;  la  féconde  des 
bois  &  des  minéraux  ;  la  troifième 
des  befiiaux  &  des  laines  ;  la  qua- 
trième des  vignes  &  de  la  foie  ;  la 
cinquième  des  fruits ,  des  huiles  5  des 
vergers  9  des  pohTons  5  des  épices , 
des  métaux;  fi  chacune  d'elles  ,  pof- 
lédée  tout-à-coup  d'un  démon  exclu- 
sif 5  eût  dit  à  par  foi  :  ceux  -  là  font 
étrangers  ,  notre  unique  objet  doit 
être  de  nous  paffer  d'eux  5  &c  de  leur 
être  nécefîaire.  Cet  objet  abfurde  & 


C  H  Â  P  I  THE     I  I.  57 

impolTible  en  foi ,  impie  même  ,  puis- 
qu'il n'y  a  qiieDieu  feul  dans  la  na- 
ture qui  donne  gratuitement,  auroit 
tout-à-coup  intercepté  la  Société  en- 
tre ces  différentes  familles ,  &c  devo- 
:  ré  quatre  cinquième  du  fuperflu  de 
chacune -d'elles.  J'appelle  dévorer  le 
i  fuperflu,  empêcher  de  naître;  car  fi 
je  me  paiTe  de  mes  voifins ,  ils  fe  paf- 
feront  de  moi ,  &  tout  l'excédent  de 
i  mes  pro vivions,  auquel  leur  demande 
:  eût  donné  un  prix,  doit  être  fupprimé. 
Il  efl  une  nation  marchande,  qui, 
!  attentive  par  tous  moyens  à  fe  con- 
]  ferver  ,  autant  qu'elle  peut  ,  le  pri- 
vilège exclufif  de  la  navigation  mer- 
cantille  ,  efl  parvenue  ,  par  des  tra- 
;  vaux  difpendieux  ,   à  faire  feule  la 
traite  en  Europe  d'une  forte  d'épice- 
rie ,  dont  la  confonimaîion  efl  beau- 
I  coup  aii-deffous  de  ce  que  le  Pays 
j  où  elle   croît  en  produiroit  naturel- 
lement. Il  a  fallu ,  pour  arrêter  cette 
I  fertilité ,  que  la  Compagnie  qui  fait 
|  ce  commerce,  fît  arracher  cette  plante 
!  dans  toutes  les  contrées  voifmes  d'une 
i  feule ,  qui  efl  plus  particulièrement 
j  à  fa  difpofition.  Malgré  cette  précau- 
I  tion  cruelle  &   dénaturée  ,  comme 
1  elle  efl  obligée  de  faire  l'enlèvement 

Cv 
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âe  toute  la  production  qu'elle  permet 
en  ce  genre ,  de  crainte  que  le  reliant 
ne  pénétrât  par  ailleurs  ,  elle  brûle 
elle-même  en  Europe  le  refte  de  fes 
magafins ,  quand  la  confommation  y 
devient  moindre  qu'elle  n'avoit  pré- 
vu. Telle  ,  ou  équivalent ,  eft  la  con- 
duite d'un   gouvernement   qui  veut 
vendre  à  fes  voiiins  ,  &  qui  ne  leur 
veut  rien   acheter  ;  il  faut  qu'il  ar- 
rache les  productions  chez  les  voi- 
fms ,  fans  quoi  ils  fe  pafferont  d'elle  ; 
&  ïi  l'on  n'y  prend  garde,  non-feule- 
ment nos  précautions  pour  cacher  le  j 
fecret  de  nos  Manufactures ,  mais  en-  j 
core  tous  nos  Tarifs  ,  nos  Traités  èc 
nos  Guerres  ne  font  autre  chofe  que 
des  démarches  vers  ce  monopole  rui- 
neux. Mais  je  veux  qu'on  y  parvienne, 
alors  nos  voilins  achèteront  peu  ;  car] 
ils  feront  pauvres.  Nous  ne  fçaurions 
produire  beaucoup  dès  lors,  ou  com- 
me il  faut  néceffairement  une  valeur 
vénale  à  nos  produits ,  nous  ferions 
-nous-mêmes  obligés  de  brûler  nos 
moiffons,  de  peur  qu'elles  ne  vinfient 
à  trop  bas  prix  ;  cela  fe  fait  de  foi-J 
même.  Moins  de  productions ,  moins 
de  dépenfes  ;  ainii  le  cercle  de  mifère 
prend  le  cercle  de  profpérité, 
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Au  milieu  de  ce  cercle  de  mifère,  Les  dépcn- 
la  provifion  alimentaire  de  l'intérieur  [^ionnepeu- 
de  la  famille  devient  chaque  jour  vent  fubfi fier 
moins  affûrée.  Car,  comme  on  a  di-^^;.^^ 
minué  des  quatre  cinquièmes  le  nom-  Commerce  & 
bre  des  acquéreurs ,  les  Laboureurs  * 

non  avertis  des  précautions  de  la 
politique  enchevêtrée  qui  leur  coupe 
les  vivres  ,  n'ayant  point  diminué 
leurs  dépenfes  d'exploitation  au  pro- 
rata ,  ont  vu  tout  à  coup  tomber  la 
valeur  vénale  de  leurs  productions , 
n'ont  pu  recouvrer  leurs  frais ,  réta- 
blir leurs  avances,  payer  les  revenus, 
&  ont  reçu  un  échec  ruineux ,  qui  leur 
fait  une  leçon  d'autant  plus  aifée  à 
fuivre,  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de 
tenter  de  nouveau  la  même  infortu- 
ne. La  Cultivation  &:  la  Population 
déchoient  ainli  d'année  en  année ,  & 
enfin  la  difette  vient.  Alors,  fous  pré- 
texte de  pourvoir  à  la  fubiiftance, 
une  police ,  de  l'ordre  de  celle  fur 
laquelle  furent  prononcés  ces  mots 
divins  ,  pardonne^-  leur.  Seigneur ,  ils 
ne  fçavent  ce  qu'ils  font ,  arrête  le  dé- 
bit ,  e'efl-à-dire ,  borne  les  échanges: 
on  s'appauvrit,  on  éteint  la  Popula- 
tion ,  pour  éviter  3  dit-on  ,  la  difette 
êc  la  famine. 

C  v; 
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Ce  déiaftre,  principe  êc  fin  de  tous 
les   autres  ,    que  nous    deilgnerons 
en  leur  lieu,  porte  fur  tout  à  la  fois. 
Des  lors  les  barrières  font  pôfées^. 
connue    en  temps  de  perle  ;  chaque 
province  le  cantonne  ;  chaque  Cai>1 
ton  le  révolte  contre  les  acheteurs  Û 
chaque  Ville  s'approvifionne  de  force 
Se  d'autorité ,  &€  la  culîivation  rece- 
vant la  loi  &  l'anathême  de  ceux  qui 
lui  dévoient  déférence  &   rapport , 
languit,  defféclie5,  périt,  &  entraîne 
avec  elle  le  dépénfîement  progrefïïf 
&  proportionnel  de  toutes  les  clafTes> 
&  la  ruine  de  la  Nation. 

Tous  ces  maux  iont  une  fuite  iné-  : 
vitable  de  l'erreur  de  chercher  à  pré- 1 
valoir  par  un  avantage  des  v  entes  fur 
les  vorfins  :  nous  développerons  mieux 
encore  cette  vérité  en  fon  temps. 
C'en  eu  afîez  maintenant  pour  inférer 
de  ceci,  i°.  Que  les  Nations  ,.  étran- 
gères entr'eîles  par  les  Loix  Se  les 
Gouvernemens ,  ne  le  fçauroient  être 
par  les  confommations  ;  parce  que  la 
nature  ?jfïujettit  tous  les  hommes  aux 
mêmes  befoms  :  2Q.  Que  plus  les 
hommes  entrent  en  communauté  de 
befoins,  plus  les  befoins  s'étendent: 
x?.  One  plus  les  befoins  fe  multi-  : 
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\  plient ,  plus  les  dépenfes,  les  richeffes 
6c   la   population  s'accroiffent  :  40, 
[  Qu'exteniion  de  dépenfes  eft  multi- 
"  plication  d'achats  :  5e.  Que  plus  il  y  a 
i  d'acheteurs,  plus  on  fait  renaître  de 
productions  :  6°.  Que  plus  il  y  a  de 
j  productions ,  plus   celles-ci  fournif- 
I  lent  aux  dépenfes,  Il  réfulte  de   là 
|  que  gêner,  en  quelque  forte  que  ce 
puiile  être,  les  confommations  étran- 
j  gères  &  nos  propres  confommations 
!  de  denrée  ou  de  matières  étrangères, 
|  c'efi  le  couper  la  gorge  à  foi-même , 
1  attendu  que  ,  qui  attaque  les  ventes 
attaque  les  achats  ;  qui  charge  les 
confommations  étrangères  ,  fe  coupe 
les  quatre  veines  ;  qui  charge  les  Hen- 
nés propres ,  fe  perce  le  cœur. 

Telles  font  à  peu  près  les  princi- 
|  pales  voies  par  lefouelles  l'engorge- 
ment peut  tarir  la  fource  des  dépen- 
fes :  Immunité  des  dépenfes ,  d'où  fuit 
celle  des  achats  &■  des  ventes ,  immu- 
nité des  richeffes  .d'exploitation ,  im- 
I  munit é  enfin  de   la  perfonne  6c  de 
j  l'état  àes   Cultivateurs  ,  l'ont  trois 
|  conditions  indifpenfables  non-feule~ 
j  ment   de  la  profpérité ,  mais  de  la 
confervation  de  fa  Société  ,  &  des 
revenus  du  Souverain, 
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Le  tableau  ne  nous  préfente  d'autre 
défignation  marquée  des  fources ,  que 
l'ordre  même  des  dépenfes  entre  les 
claffes.  On  voit  que  le  revenu  y  eft 
misa  la  tête  de  tout  le  branle  de  la 
circulation;  ce  qui  peint  à  l'œil  cette 
vérité,  que  tout  commence  par  la  dé- 
penfe  ;  &  on  retrouve  au  bas  la  même 
quotité  de  revenu  reproduite  par  la 
dépenfe ,  fans  laquelle  il  n'y  auroit  ni 
reproduction  de  revenu  pour  les 
Propriétaires  ,  ni  reproduction  de 
fubfîftance  pour  les  hommes.  Mais 
avant  que  d'en  donner  la  démonftra- 
tion  par  le  Tableau  même  ,  il  faut  en 
développer  entièrement  la  marche. 
Le  revenu  qu'on  y  expofe  eft  de  deux 
mille  livres ,  repréfentant  deux  mil- 
liards ,  pour  éviter  la  multiplication 
de  chiffres  &  trop  d'étendue  de  fubdi- 
vi&ons. 

Nous  n'avons  fait  jufqu'ici  qu'ou- 
vrir la  voie  à  l'intelligence  de  ce  Ta- 
bleau. Nous  allons  commencer  à  en- 
trer dans  les  détails  de  fa  compofi- 
tion ,  en  traitant  des  avances  des  dé- 
penfes  ;  &  nous  tâcherons  de  percer 
la  totalité  dans  la  fuite  de  cette  Ex- 
plication, 
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CHAPITRE    III. 

Des  avances  des  Dêpenfes.. 


Uoi  qu'i  L  ne  foit  pas  encore    Afpeô  âa 

tableau  é~~ 
nomique. 


ici  queftion  de  la  véritable  ex-tabIeav 


plication  du  Tableau  ,  qui  ne  fera 
pleinement  développée  que  dans  la 
totalité  des  douze  Chapitres  indiqués, 
j'ai  cru  devoir  le  repréfenter  ici  à  l'œil 
pour  épargner  le  foin  de  l'aller  cher- 
cher, ce  qui  détourne  l'attention.  Il 
préfente  ici  trois  colomnes.  i°.  Celle 
du  revenu  provenant  de  la  produc- 
tion ,  qui  par  fon  reverfement  donne 
la  vie  à  la  main  d'ceuvre  ,  ou  clafTe 
flérile ,  &  le  branle  à  la  reproduction, 
ou  clafTe  productive  :  ce  qui  fait  en 
foi  toute  l'opération  économique  de 
la  Société.  2Q.  Celle  de  la  claife  pro- 
ductive ,  qui  repréfente  les  fommes 
des  quotités  de  toutes  les  pulfations 
du  balancier  économique  contre  les 
parois  de  la  reproduction  ,  &  cela 
jufques  dans  les  dernières  fubdivinons 
qui  paroiflent  ici  graduelles  &  fuccef- 
fives  ?  mais  qui  ne  forment  enfemble 
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que  la  diffribution  d'une  année.  Cette 
diflribution  s'y  fait  d'abord  en  malle, 
&  fe  continue  par  fubdivifions  par- 
ticulières jufqu'au  dernier  denier  , 
quoique  dans  la  réalité  elle  foit 
beaucoup  plus  détaillée  &c  diversifiée; 
mais  il  eil  impofîible  &c  inutile  de 
fuivre  &  de  reprefenter  CQiie  diver- 
iité  innombrable  de  détails.  Il  a  fallu 
fe  fixer  à  un  ordre  fiftif  qui  réduife 
cette  diflribution  à  une  marche  plus 
fimple ,  plus  courte  &  plus  facile  à  i 
reprefenter.  30.  Celle  de  la  claffe  ûé- 
rile  qui  confomme  une  partie  &  re-{ 
pouffe  l'autre  partie  j  ainfi  que  la 
claffe  précédente,  &  qui  par-là  pa- 
roiî  faire  un  effet  pareil  dans  la  Sô-j 
ciété  à  celui  de  la  claffe  productive. 
Mais  la  différence  eil  grande  ,  ck  fe 
voit  à  l'œil ,  en  ce  que  cette  dernière 
reproduit  tout ,  ck  que  l'autre  ne  fert 
à  la  reproduction  que  par  refleâ:  &C 
de  la  féconde  main ,  ck  feulement  par 
le  reflux  mutuel ,  ck  par  l'accélération 
qu'elle  donne  à  la  circulation.  Elle  eff 
auffi  repréfentée  êk:  fuivie  jufques 
dans  fes  moindres  fubdifivions  &  dans 
fes  moindres  vaiffeaux  Capillaires. 
C'efî  ainfi  qu'on  repréfente  l'anato- 
mie  entière  de  la  Société ,  ck;  qu'on 
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lût  idéalement  toute  la  marche  effec- 
tive de  la  circulation.  Mais  nous  ne 
commencerons  à  entrer  dans  le  dé- 
liai! de  cette  marche  que  dans  le  cha- 
itre  fuivant.  Il  ïuffit  feulement  ici 
'apercevoir  le  fil  de  la  première  dif- 
ribution  de  la  dépenfe  de  l'argent  du 
evenu ,  qui  fe  porte  en  partieségales 
à  la  claffe  productive  &  à  la  claffe  ffé- 
ile  ,  &  qui  paffe  par  reverfemens 
'une  claffe  à  l'autre  ,  par  le  com- 
erce  réciproque  des  achats  ck  des 
entes  entre  ces  deux  claffes. 
Âinii  outre  l'argent  du  revenu  qui 
été  payé  aux  Propriétaires  par  la 
jclafïe  productive ,  ck  qui  eft  remis  ici 
|dans  la  circulation  par  les  Proprié- 
taires ,  il  faut  de  plus  fuppofer  les 
|richefles  ufuelles  qui  s'achètent  dans 
<les  deux  claffes  avec  l'argent  qui  va 
circuler.  Car  fi  on  ne  penfoit  qu'à 
argent  &  à  fa  marche  ,  on  n'auroit 
as  d'idée  de  la  maffe  totale  des  ri- 
heffes  comprifes  dans  le  jeu  du  ta- 
leau ,  où  chaque  revirement  de  Tar- 
ent vers  l'une  ou  l'autre  claffe ,  y 
iippofe  un  achat  de  denrées  ou  de 
archandifes  égal  à  la  fomme  d'ar- 
gent  qui  y  eft  apportée.  Ainfi  la  to- 
talité des  achats  eft  égale  à  la  totalité 
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des  fommes  que  la  circulation  fait 
pafler  6c  repaiier  par  les  deux  clailes 
actives  ;  &t  on  voit  que  ,  par  cette 
circulation,  la  totalité  de  ces  fom- 
mes efi  double  de  la  totalité  de  l'ar- 
gent qui  circule  ;  que  par  conféquent 
la  totalité  des  achats  eil  double  auffi 
de  la  totalité  de  cet  argent ,  lequel 
par  tous  les  reviremens ,  eil  enfin  re- 
cueilli en  entier  par  la  clafTe  produc- 
tive qui  le  rapporte  de  nouveau  aux» 
Propriétaires,  pour  le  payement  de 
leur  revenu  ,  &  pour  recommence? 
de  nouveau  par  la  circulation  les 
achats  des  nouvelles  productions  que 
la  clafTe  productive  a  fait  renaître. 

Il  faut  bien  obferver  ici  qu'il  en 
èft  de  cette  circulation  de  l'argent  du 
revenu ,  comme  de  celle  du  fang.  Il 
faut  que  tout  circule  fans  relâche  :  le 
moindre  arrêt  feroit  dépôt.  Il  ne 
faut  donc  point  calculer  les  fommes 
ici  préfentées ,  comme  étant  en  da- 
tion dans  les  difFérens  points  qui  nous 
les  repréfentent ,  ce  font  de  limples 
pulfations  d'où  le  frappement  doit' 
être  également  rapide  ck  réglé  ,  fans 
quoi  la  machine  fe  démonteroit ,  &•: 
elle  eft  ici  repréfentée  dans  l'état 
d'aûivité  &  de  pleine  profpérité ,  &:, 
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du  jeu  libre  &;  confiant  de  toute  la 
machine. 

Des  fommes  qui  frappent  à  chaque 
ftation  des  deux  claïTes  actives,  celles- 
ci  paroiffent  en  repoufîer  la  moitié 
'feulement  &  réferver  l'autre;  mais 
•cette  portion  de  réferve  apparente 
[ne  doit  pas  féjourner  davantage  que 
l'autre  ,  elle  s'écoule  dans  l'exploita- 
tion de  la  culture  même  ,  &  pour  le 
;  payement  fucceffif  du  revenu  ,  par 
des  canaux  qu'on  n'auroit  pu  repré- 
ifenter  fans  compliquer  à  l'œil  le  ta- 
Ibleau-  de  manière  à  embrouiller  le 
I  Lecteur.  Il  faut  donc  ici  que  l'enten- 
dement fupplée  à  l'organe ,  &c  fup- 
'pofe  le  retour  de  cette  portion  qui 
1  femble  abforbée.  Sur  cette  partie  ,  la 
moitié  paife,  quant  à  la  claife  produc- 
tive ,  en  confommation  fur  foi-même, 
ou  renouvellement  des  avances  an- 
nuelles &  des  autres  reprifes  du  Cul- 
tivateur. De  même ,  quant  à  la  claffe 
ftérile ,  la  moitié  qui  paroît  y  refier 
pour  fa  dépenfe  de  confommation  fur 
foi-même,  &C  pour  y  renouveller  con- 
tinuellement les  achats  des  matières 
premières  des  ouvrages  qui  s'y  fabri- 
quent ;  cette  moitié,  dis-je ,  y  entre- 
tient le  fond  des  avances  annuelles 
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toujours  employées  à  cet   amas  de 
matières  premières  prifes  dans  la  malie 
des  productions  de  ia  nation- ou  de, 
celles  de  l'Etranger  ;  &c  par  les  achats 
continuels  de  ces  matières ,  cette  mê-r  | 
me  moitié  qui  paroît  retenue ,  ne  ceffe 
point  non  plus  de  circuler  &  de  re-d 
paffer  à  la  clafïe  productive ,  qui  eu  la 
îburce  de  toutes  les  richeffes. 

Tel  eu  le  premier  coup  d'œil  qu'il 
faut  jetter  fur  le  tableau  pour  s'en 
faire  une  idée  fommaire  ,  &  défigner 
ainfi  la  place  des  matériaux  fans  nom- 
bre ,  qui  fe  préfenf  ent  à  mefure  qu'on 
avance  dans  l'explication.  La  vérité,;. 
compagne  fi  rare  des  fciences  humai- 
nes ,  porte  avec  elle  par  cette  expo-1 
fition  artificielle  ,  un  caractère  fi  lu-  ■ 
mineux  &  fi  abondant  ,  que  tout  fe 
change  en  principes  pour  qui  fe  troiijé 
ve  une  fois  fur  fa  route.  Là  les  feu* 
res  font  des  tableaux  animés  ;  là  les 
caufes  &  les  effets  alternent  entr'eux^ 
&t  le  préfentent  tour  à  tour  les  me-* 
mes  attributs  ;  là  les  réfultats  &c  les 
conféquences  deviennent  des   déd- 
iions &  des  principes.  Tout  eftfimple,  \ 
tout  eu  frappant ,  tout  a  une  liaifon 
•évidente,  tout  marche  de  front,  tout'- 
fait  corps,  ôc  corps  lumineux.  Tout 
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le  travail  confifie  donc  non  à  cher- 
cher^ mais  à  choifir  ,  à  ranger  les 
matériaux.  Tel  efi  l'objet  de  mon  tra- 
vail aduel.  Nous  en  fommes  au  dé- 
veloppement des  avances  des  dépen- 
des, objet  fi  effentiel,  fi  préalable,  & 
jufqu'à  préfent  fi  méconnu.  Nous 
avons  dit  un  mot  de  leur  importance, 
[l.faut  analyfer  leur  nature. 

Les  premières  portions  de  richeues 
que  nous  avons  remarquées  à  la  tête 
lu  tableau  ,  indiquent  les   avances 
Emmielles  ,   d'exploitations   de  tous 
genres  ,  &  le  revenu  de  l'année  pré- 
cédente  dépenfé  dans    Tannée  cou- 
rante. L'exploitation  précède  les  ven- 
1  es  des  produits  :  ainfi  il  faut  que  les 
îxploitans  foiirniffent  eux-mêmes  les 
•avances  annuelles  ,  qui  leur  font  ref- 
l-ituées  par  la  vente  de  leurs  produits: 
|  efr  par  ces  ventes  que  nous  avons 
:ommencé  à  envifager  le  jeu  du  ta* 
Beau  ;  cela  étoit  néceliaire  pour  mon- 
Jrer  que  les  âépenfes  procurent  les 
ffentes,  &  celles-ci  la  reproduflion  ;  il 
[fagit  à  préfent  de  considérer  les  pre- 
miers refforts   de  la  machine  ,    les 
avances  annuelles  ,   leur  quotité  efl 
marquée  dans  le  tableau  à  la  tête  de 
hacune  des  clafles  aÛives  ;  dans  k 
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proportion  qu'elles  dévoient  avoir? 
avec  les  produits.  Mais  il  y  a  encorec 
un  autre  genre  d'avances  dont  nous< 
parlerons ,  qui  n'eft  pas  indiqué  dans 
le  tableau ,  parce  qu'il  eft  hors  de  l'or- 
dre de  la  circulation  qui  eft  tracée , 
6c  qu'il  fuffit  de  le  faire  connoître 
pour  en  voir  l'ufage  &  la  néceflité, 
Cequec'eft  Le  travail  eft.  inféparable  des  dé-- 
que  les  avan- penfes .  pour  dépenfer  il  faut  avohi 

ces  des    de-  r         *    ?  K*r      v    w  r         q~ 

penfes  d'ex-  des  richeffes  a  depenfer  ;  &  pour  perj 
ploitation»  pétuer  ces  dépenfes  ,  il  faut  que  les 
richeffes  renaiffent  perpétuellement  j 
Elles  renaiffent  ou  fpontanément ,  oùJ 
à  l'aide  du  travail  des  hommes.  Lcl 
reproduction  fpontanée  des  richeffei  | 
ne  fuffit  pas  au  befoin  des  homme!  j 
dans  les  pays  où  les  hommes  fe  mul  i 
tiplient  ;  mais  ils  peuvent  par  leimj 
travaux  multiplier  auffi  les  richeffes 
pourvu  qu'ils  aient ,  d'avance ,  des  ri  I 
cheffes  pour  fubMer,  en  attendant 
celles  qu'ils  font  renaître  par  leur| 
travaux.  Les  richeffes  font  donc  elles! 
mêmes  la  fource  des  richeffes  qui  rel 
naiffent  par  le  travail  des  hommes. 
Trois  fortes  Lorfque  quelques  hommes,  dépom  i 
de  proprié-  yus  ^e  ricneffes  ?   arrivent  dans  dc| 

terres  défertes  &  qu'ils  s'y  fixent,  il  j 
vivent  d'abord  ?  comme  on  le  fçait 
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s  productions  qui  y  nahîent  natu- 
llement,  &  qui  leur  font  néceffaires 
>ur  fubfifter  ;  mais ,  à  mefure  qu'ils 
|  multiplient ,  èc  que  ces  productions 
e  peuvent  plus    liiffire  à  leurs  bé- 
nins ,  ils  les  multiplient,  eux-mêmes, 
$r  la  culture  de  la  terre ,  6c  ils  par- 
viennent aufîi  à  s'inftruire  des  difTé- 
^ntes  manières  de  les  préparer  pour 
k  jouir  plus  utilement ,  plus  commo- 
ément  ôc  plus  agréablement  ;  alors 
ae  partie  de  ces  hommes  fe  livrent 
finduftrie  ,  tandis  que  les  autres  fe 
fcent  à  ragriculture.  Ceux-ci  font,  de 
oit  naturel  &c  de  convention  nécef- 
ire ,  les  poffeffeurs  ck  les  maîtres 
ta  terres   qu'ils  ont  défrichées ,  & 
mis  ont  continué  de  cultiver.  De-là 
Jtabliiîent  les  trois  lbrtes  de  pro- 
jetés. La  propriété  de  la  terre ,  la 
lopriété  des  richeiïes  d'exploitation 
t  de  reprodu&ion ,  <k  la  propriété 
k  richeiîes  de  rétribution ,  ou  des 
ivrages  de  l'Induitrie. 
iLes  hommes  peuvent  encore  fe  par- 
ger  la  propriété  de  la  terre  &:  la 
lopriété-  des  richefîés  d'exploitation 
j  la  culture ,  en  fe  confervant ,  de 
irt  &  d'autre ,  leur  droit  fur  la  re- 
ioduûion.  De-là  s'eil  fait  la  reparti- 
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tion  en  propriétaire  de  la  terre  &c  du 
revenu ,  ou  de  la  part  qu'il  retire  de 
la  reproduclion  ,  &  en  fermier  pro- 
priétaire des  avances  ou  des  richeffes 
d'exploitation,  &  de  la  part  qu'il  a 
fur  la  reproduction. 

Les  avances  néceffaires  pour  la  cul- 
ture de  la  terre,  font  les  richeffes  que 
le  Fermier  ou  Cultivateur  dépenfe 
pour  exécuter  les  travaux  néceffair^ 
pour  faire  renaître  les  richeffes.  C 
avances  font  de  deux  fortes  ,  les  un 
annuelles,  les  autres  primitives. 

Nous  venons  de  voir  en  quoi  co 
fiftent  ces  trois  propriétés  ,  de  no 
avons  à  traiter  des  avances  qui  leJ 
font  néceffaires  pour  entrer  en  joui 
fance  ,  avec  affurance  de  ne  voir  jj 
mais  tarir  la  fource  de  cette  joiul 
fance  ,  qui ,  paffagere  ,  ainfi  que  t 
doit  l'être  ici  bas  ,    ne  peut  du 
qu'en  fe  répétant,  &  fe  répéter  qu' 
fe  reproduifant.  Cette  reproducti 
tient  à  des  avances  de  deux  efpecei 
les  unes  primitives  ,  les   autres  an 

miellés. 
Avances  pri-      Les  avances  primitives  font  le  pre 
^&an"mier  fond  de  richeffes  amaffées  pou 
mettre  en  branle  le  travail.  Les  avâfl 
ces  annuelles  font  les  frais  annud  i 

d 
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du  travail,  &  les  réferves  deftinées  à 
remplacer  ce  que  le  tems  rongeur  dé- 
truit chaque  année  du  fond  des  avan- 
ces primitives  ;  examinons  &  détail- 
lons fous  ces  deux  faces ,  les  avances 
les  trois  claiTes  ci-defTus  ,  l'une  après 
'autre. 

Nous  partons  d'après  un  point  don- 
né. C'eft  la  valeur  poflîble  6c  natu- 
relle de  la  France  que  nous  prenons 
pour  exemple.  De  tousses  arrange- 
nens  de  fociétés  &  d'états  que  la  for- 
une  a  combinés  depuis  le  monde 
:onnu  ,  aucun  n'a  eu  à  beaucoup  près 
ous  les  avantages  d'enfemble  ,  de 
)roportion  ,  de  fertilité  ,  de  tempé- 
rature ,  de  débouchés  ,  de  réunion  , 
;nfin  de  tous  les  dons  phyfiques  & 
noraux,  comme  celui-ci.  D'autre e 
>art  fon  état,  les  reiîburces  &z  fon 
ïtendue,  ont  été  fingulierement  dé- 
veloppés dans  un  ouvrage  moderne, 
rop  vrai  pour  avoir  paffé  fans  contra- 
ction, trop  peu  démenti  pour  ne 
rds  fixer  tous  les  doutes ,  &  qui  fera 

jamais   un  fingulier  monument  de 

rérité.  C'efl  fur  le  rapport  ck  le  pro- 

uit  que  cet  ouvrage  a  démontré  pot 

ple  dans  ce  beau  Royaume  ,  que 

ous  faifons  porter  nos  calculs.  Peu 

Tome  L  D 
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importe  au  fond  le  plus  ou  le'  moins 
d'une  telle  hypothèfe ,  mais  on  trou- 
ve toujours  une  forte  de  fatisfaclion 
en  ce  genre ,  à  partir  d'un  point  con- 
nu 6c  avoué. 

Dans  l'hypothèfe  reçue ,  on  a  fup- 
pofé  un  Royaume  qui  pourroit ,  en 
pleine  production  excitée  par  le  libre  1 
plein  6k  rapide  jeu  de  toutes  les  par-l 
ties  ,  de  la  machine  économique ,  rap^l 
porter  deux  milliards  de  revenu.  Il  I 
faut  toujours  confidérer  le    tableau  i 
dans  cette  hypothèfe.  Il  efl  impoffible  ! 
que  ,  dans  le  cours  ordinaire  des  cho-| 
fès  y  les  principes  moraux  ,  qui  feulai 
font  capables  de  nuire  à  Pag-ri culture 
d'une  manière   permanente  ,  ne  re-I 
eoivent  quelqu'atération  qui  dérangdjl 
la  marche  du  tableau,  qui  eft  établie! 
fur  l'ordre  naturel  ,  abitraelion  faite 
des  défordres  moraux  ,  fur  lefquels  on  | 
ne  peut  rien  établir  de  régulier  &c  de 
certain.  Il  faut  donc  s'appuyer  far  une 
bafe  incontestable  pour  offrir  aux  yeux, 
&  à  l'entendement  fixés  ,  la  perfpeci 
tiv.e  de  la  profpérité  d'une  nation  , 
qui  peut  entretenir  fon  territoire  eu 
bonne  valeur,  afin  que  dans  tout  EtaS 
qui  décline ,  on  puifle  afpirer  au  réta- 
fclifîement  &c  en  connoître  le  point  & 
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les  moyens,  comme  auffi  de  découvrir 
&  de  dénoncer  les  vices,  qui  peuvent 
en  opérer  la  deftruôion ,  pour  qu'on 
puifie  les  éviter.  n 

Des  trois  propriétés  ci-demis,  celle    a*»** 
ae  la  terre  ne  préfuppofe  pas  nécef- Ia  cIaffe  Pr°- 
£té  de  fortes   avances   primitives  ,  g*S£ 
moins   encore  celles    d'avances   anî 
miellés  ,  parce    qu'il  fiiffit    qu'elles 
ioient  une  fois  connues  &  partout 
fous-entendues  dans  ks  détails  de  la 
régénération,  de  la  diftribution  &  de 
la  comommation  perpétuelle  des  ri- 
:heffes;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  n'en 
*  tait  mention    aucune   dans  le   ta- 
bleau ,  qui  n'eft  au  fond  qu'une  ex- 
)ofition  iommaire  de  la  communica- 
tion bc  de  la  régénération  des  richef- 
jes  ,  quoiqu'il  renferme  Tame  entière 
Je  la  plus  profonde  ,  de  la  plus  né- 
eiiaire,  &  mfqu'ki  de  la  plus  incon- 
jme  des  Sciences.  Il  eft  pourtant  vrai 
frii  on  peut  regarder  comme  avances 
pmrtiyes  de  la  propriété  des  terres, 
es  ^atimens  qui  font  une  annexe  né- 
jelïaire  du  fond  productif,  même  bien 
.lus  coûteux  que  le  fond  même  ,  aux 
eux  fur-tout  on  l'on  en  a  lahîé  dépé- 
j-r  la  culture.  Leur  entretien    peut 
util  tenir  lieu  dans  cette  claffe,des 

Dij 
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avances  annuelles  pour  ceux  qui  en.\ 
font  chargés.  Mais  de  ces  deux  objets, 
on  a  regardé  le  premier  comme  19 
fruit  accumulé  des  travaux  &  de  l'é-'j 
conomie  de  nos  pères  ,  &c  le  fécond-: 
comme  un  objet  trop  immobile  pour^ 
être  repréfenté  dans  le  tableau  mou-^ 
vant  de  Forganifation  économique.  > 
C'eit.   néanmoins  un  objet   de    la 
plus  grande  conféquence  dans  un  Etat , 
que  les  bâtimens.  Je  ne  parle  poifit 
ici  des  temples  ,   des  lieux  publics  1 
des  logemens  des  Grands,  &  des  Pro- 
priétaires des  magalins&  fortereffes 
militaires ,  ni  même  des  habitations, 
attribuées  à  toute  Fimmenie  partiel 
de  la  claiTe  fïérile.  Tous  ces  objets , 
qui  forment  enfemble  un  amas  pro-| 
digieuxde  richeffes  accumulées;  maiaj 
inaclives ,  à  la  réferve  de  la  portioij 
qu'elles  demandent  chaque  année  à 
la  claiTe  productive  pour  leur  èntrel 
tien;  tous  ces  objets ,  dis-je,  ne  fer- 
vent guères  qu'à  attacher  F  homme  aj 
fon  féjour,  à  le  lui  rendre  plus  com- 
mode', plus  agréable ,  plus  fur  ,  & 
n'entrent  point  dans  notre  objet,  qui? 
fe  borne  à  calculer  le  produit.  Je  parle 
donc  feulement  des  logemens  nécef- 
faires  à  l'exploitation  des  fonds  cuit] 
terre. 
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En  ceci ,  comme  dans  tout  autre 
point,  la  néceffité  de  la  réunion  6c 
de  l'alliage  des  différens  objets  de  cul- 
ture fe  montre  aifément  à  l'œil  atten- 
tif. Sans  contredit  les  grands  &  forts 
atteliers  de  labourage  font  la  bafe 
d'une  forte  agriculture  ck  de  la  prof- 
pente  d'un  Etat ,  comme  donnant  le 
plus  grand  produit  net  ,  ainii  que 
nous  le  démontrerons  ci-deiïus.  Il 
faut  pour  en  établir  de  tels ,  attribuer 
à  chaque  bâtiment  une  afTez  grande 
|  portion  de  terre  ,  pour  occuper ,  en- 
1  tretenir  une  forte  exploitation.  Ce- 
;  pendant  fi  les  pays  fufceptibles  de  ce 
:  genre  de  culture ,  n'ont  à  leur  portée 
;  des  cantons,  ou  un  plus  grand  nombre 
;  d'habitations  qui  ferve  d'abri  à  une 
,  plus  forte  population  ,  les  Fermiers 
ne  pourroient  mohTonner  dans  le 
items  faute  de  fecours  ,  &  devien- 
\  droîent  dépendans  de  peuplades  atti- 
i  rées  de  fort  loin.  Heureux  le  pays  où 
I  la  nature  variant  les  climats  ,  le  fol , 
I  les  afpe£ts  &  le  genre  des  befoins  , 
répand  ,  pour  ainii  dire  ,  de  fa  main 
1  les  genres  de  culture  diverfes  &  def- 
Jflinés  à  s'entreprêter  la  main.  Les 
!  vignobles ,  par  exemple ,  qui  ne  peu- 
j  vent  être  cultivés  qu'à  bras ,  deman- 

D  ii] 
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dent  un  plus  grand  nombre  d'habita- 
tions ?  attendu  que  plus  le  Vigneron 
embrafferoit  de  culture  ,  moins  la 
vigne  rapporteroit ,  6c  cet  excédent 
de  peuple  prête  une  main  peu  difpen- 
dieufe  à  la  grande  culture  dans  les 
tems  de  la  récolte  ,  où  le  Cultiva- 
teur à  bras  ,  tel  que  le  Vigneron  ,.  n'a 
rien  à  faire. 

En  tout  la  multitude  d'habitations 
champêtres  démontre  un  peuple  heu- 
reux, 6c  un  Etat  profpere.  Une  faut 
pas  même  les  regarder  comme  les  Ca- 
îemates  de  {impies  Cultivateurs  ref- 
ferrés ,  6c  rétrécis  dans  leurs  moyens, 
6c  qui  par  conféquent  abforbent  tout 
produit  net  6c  difponible  dans  la  por- 
tion à  laquelle  ils  ont  coopéré.  Car 
outre  que  les  Savoyards,Auvergnacs, 
Limoufins  ,  gens  du  pays  de  l'Aix , 
6cc.  trouvent  par  le  moyen  de  leurs 
tranfmigrations  lucratives ,  à  étendre 
leur  entreprife  de  culture  ,  bien  au- 
delà  de  leur  petite  propriété  ;  outre 
cela ,  dis-je ,  les  Payfans  tant  foit  peu 
aifés  6c  leurs  femmes  ,  font  par  leur 
travail  fédentaire  dans  les  mauvaifes 
faifons  &  les  longues  nuits  d'hiver,  | 
ainii  qu'on  le  voit  en  plufieurs  ré- 
gions ?  une  partie  des  ouvrages  les 


DES  DÉPENSES,  CHAP.  III.      79 

plus  nombreux  &C  préparatoires  des 
fécondes  façons  de  la  claffe  ftérile  ., 
les  Filatures  de  tout  genre  &C  d'autres 
fortes  d'ouvrages  de  tricot ,  de  groffe 
dentelle,  de  menue  quincaillerie,  &c. 
Il  efl  donc  d'utilité ,  ainfi  que  d'hu- 
manité ,  que  les  maifons  fe  multi- 
plient fur  un  territoire  ;  mais  cela 
vient  de  foi-même  ,  comme  une  fuite 
de  la  profpérité  6c  de  la  libre  circu- 
lation en  tout  genre  ,  d'où  fuit  qu'il 
eff  inutile  de  traiter  en  détail  de  cet 
objet. 

Ce  font  les  avances  de  la  claffe  Ay.ances,Jr£ 

,     n.  ,.<    r  .  mitives  ce  la 

productive  quil  faut  attentivement  claffe  pro- 
coniidérer ,  attendu  que  c'eft  l'ame  duftlve- 
&  la  racine  de  tout.  Commençons 
d'abord  par  les  avances  primitives , 
en  ne  calculant  que  la  charrue  qui  eil 
l'outil  créateur  du  produit  net ,  du 
revenu ,  &  de  prefque  toute  richeffe 
des  nations  agricoles. 

Pour  arrêter  les  calculs  fur  un 
point  donné ,  il  a  fallu  prendre  un 
taux  de  numéraire.  On  fent  que  cette 
valeur  n'eft  jamais  que  de  proportion 
convenue  ;  qu'on  a  donné  au  marc 
d'argent ,  par  exemple  ,  tantôt  une 
valeur,  tantôt  une  autre,  puifque  fous 
Louis  XII  il  valoit  1 1  liv.  8  f.  Sous 
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Louis  XIÏI  23  liv.  5  f .  &  fous  Louis 
XV  54  liv.  pourvu  que  le  prix  des 
#lenrees  &  des  marchandifes  fe  rap- 
porte à  celte  valeur ,  ou  fe  foutierme 
à  fon  taux  de  proportion ,  tout  cela 
eïl  égal.  Ce  nsefl  que  Fintermittence 
des  prix  qui  fait  la  perte  ck  l'ufure , 
&  qui  détruit  tout ,  alors  fur  -  tout 
qu'elle  porte  fur  les  denrées  de  pre- 
mier befoin  ,  qui  donnent  les  reve- 
nus ,  &  qui  afïurent  la  confervation 
des  richefïes  qui  les  font  naître  elles- 
mêmes.  On  s'eil  donc  rapporté  quant 
aux  efKmations  ,  à-peu-près  au  prix 
acluel  qui  a  cours  entre  les  Nations 
commerçantes  ,  &c  qui  comme  de 
droit  ,,  fiippofe  la  liberté  du  com-| 
rnerce  extérieur  des  productions  du 
crû  3  qui  affure  une  valeur  vénale  à 
ces  productions,  dont  une  partie  doit  | 
être  néceffairement  échangée  avec 
l'étranger  pour  d'autres  richefïes  qui 
complettent  celles  de  la  nation.  C'effc 
au  moyen  de  cette  condition  qui 
donne  au  bled  un  prix  confiant  de  1 6 
à  20  liv.  ou  environ  ,  le  tiers  du 
marc  d'argent  ,  pour  la  valeur  du 
feptier  de  Paris  pefant  240  livres, 
qu'on  a  évalué  le  produit  d'une  char- 
rue en  grande  culture  opulente.  C'efl 
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fur  les  différens  rapports  de  ce  prix 
que  nous  calculons  le  montant  des 
avances. 

Les  avances  primitives  de   l'éta- 
blhTement  d'une  charrue  attelée   de 
quatre  forts  chevaux  &  fes  dépendan- 
ces, confirmant  en    beftiaux  ,  outils  , 
engrais,  fourrages  fecs  &c  autres  amas 
(indifpenfables  ,  nourriture  ck  falaires 
anticipés    de   domefliques  &    d'ou- 
vriers ,  &  les  dépenfes  d'entretien  & 
de  fubfifïance  du  Fermier  &  de  fa 
famille ,  pour  entreprendre  &C  exécu- 
ter la  première  cultivation  antérieure 
:aux  produits ,  font  ici  évaluées  ioqqo 
liv.  Bien  des  gens  entendus  onttrou- 
jvé  cette  évaluation  trop  forte  ,   6c 
lont  prétendu  que  dans  les  pays  mê- 
me les  [mieux  montés  à  cet  égard , 
jonavoit  pour  environ  5000  liv.  tout 
l'attirail   néceffaire    à  .  l'exploitation 
d'une  charrue  ;  ce  qui  peut  avoir  lieu 
dans  des  pays  malheureux,  où  le  trop 
bas  prix  des  denrées  permet  de  faire 
jà  bon  marché  de  mauvais  établiffe- 
1  mens  d'une  culture  languifTante  ,  ck 
S  non  dans  les  Provinces  où  le  débit 
I  entretient  le  bon  prix  des  denrées  , 
&c  où  une  forte  culture  fe  foutient  à 
■  plus  grands  frais  &  à  plus  grands 
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profits.  îl  faut  encore  remarquer  que 
lorfque  I9on  fait  de  femblables  eftima- 
tions  ,  ce  n'efr.  pas  quand  il  [s'agit  de 
continuer  le  labourage  d'une  ferme 
que  l'on  occupe  déjà  ,  ou  de  tranf 
porter  l'atelier  fur  une  autre,  puifque, 
ïans  notre  hypothèfe  ,  nous  fuppo- 
fons   dans  le   début  de  travail  ,  les 
achats  de  quatre  forts  chevaux ,  d'un 
troupeau  ck  autres  befliaux  ,  des  fe-? 
menées  ,  (ces  premiers  achats  feuls, 
font  de  5000  liv.  )  de  l'ameublement , 
des  harnois  ,  &  inftrumens  de  labou- 
rages &c  de  charois  ;  de  la  nourriture 
des  animaux ,  nourriture  &  gages  des 
domeftiques  ,  de  la  nourriture  &  en- 
tretien du  maître  &  de  la  famille,? 
pendant  dix -huit  mois  ,  avant  d'en 
tirer  aucun  rapport ,  toutes  ces  dé-f 
penfes  faites  complètement ,  par  un 
entrepreneur  aifé,  étant  bien  calcu-J 
lées ,  on  trouveroit  que  nous  ne  nousf 
écartons  pas  de  la  vérité  dans   les 
pays  où  la  culture  eu  en  vigueur  par 
le  bon  prix  des  denrées.  En  tout ,  plusi 
les  avances   primitives  font  fortes  ,; 
plus  elles  rapportent ,  ainii  qu'on  vaî 
le  voir  ;  c'eft.  dans  cet  état  que  nousl 
les  coniidérons  ici  ,  parce  que  c'eil 
l'état  où  elles  doivent  être  ;  car  l'é- 
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pargne  fur  ces  avances  retombe  en 
perte  fur  l'entreprife.  Cette  économie 
forcée  n'a  lieu  effectivement  ,  eue 
parce  que  l'Entrepreneur  n'a  pas  affez 
d'aifance  pour  fubvenir  aux  dépenfes 
d'une  riche  culture ,  &  que  difficile- 
ment il  pourra  y  parvenir  complett e- 
ment. 

Ces  avances  primitives  fujettes  à 
bien  des  accidens  ruineux  ,  &  à  un 
dépériîTement  continuel,  doivent  rap- 
porter 9  ou  10  pour  cent  d'intérêts 
de  leur  fond ,  à  reprendre  fur  la  pro- 
duclion  annuelle  qu'elles  font  naître* 
Elles  rapportent  enfuit e  ,  conjointe- 
ment avec  les  avances  annuelles  9 
dont  nous  allons  traiter  tout  à  l'heure, 
tout  le  montant  du  revenu  payé  au 
Propriétaire  5  au  Souverain  &  au  Dé- 
cimateur ,  &  le  reliant  entier  de  la 
production  ,  pour  les  reprifes  du  Cul- 
tivateur. PaiTons  aux  avances  annuel- 
les ,  mais  non  fans  nous  bien  fouvenir 
de  l'importance  des  avances  primiti- 
ves ,  qui  font  la  bafe  des  avances 
annuelles ,  c'eft-à-dire  de  la  cultiva- 
tion  ,  &  par  elle  de  tous  les  biens 
de  fdbfiftance  &  d'ufage ,  de  nécefîité 
&  de  commodité  dont  l'humanité  peut 
jouir. 

D  vj 
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avances  an-      Les  avances  annuelles  d'une  char- 
r  léiies  dé  la  rue  confifiant  dans  les  fonds  employés 
di?aive  !  &  chaque  année  à  fe  préparer  un  pro- 
ïeur  produit.!  duit ,  font  évaluées  relativement  aux 
eftimations  ci-defTus  à  2100  livres. 
Ces  fonds  d'emploi   &  de  reftaura-  , 
tion,  des  avances  primitives,  ainii  que 
des  frais  de  travail  employés  à  l'exé- 
cution   des   travaux    annuels    d'une 
charrue  ,   doivent   concurremment  , 
avec  le  fond  des  avances  primitives,  , 
rapporter  y  par  le  moyen  d'une  bon- 
ne culture,  qui  préfuppofe  toujours 
une  circulation  égale  &  des  débou- 
chés libres  &  faciles ,  un  revenu  net 
d'environ  cent  pour  cent ,  diûribué 
aux  trois    Propriétaires   dont    nous  -j 
avons  parlé,  c'eft-à-dire,  un  produit 
net  de  2 1 00  liv.  De  plus  ,  la  reititu- 
tion  de  ces  mêmes  avances  9.  qui  doi- 
vent  recommencer  mdifpenfablement  j 
chaque  année  ,  c'efl- à-dire  ,  d'autres  1 
2100  liv.  Plus  ,  leur  intérêt  à  9  ou  10 
pour  ï  00 ,  ainii  que  nous  l'avons  at-  ] 
tribué  aux  avances  primitives  ,  atten-  I 
du  qu'indépendamment  du  profit  du 
rouage  ,  il  faut  que  celui  qui  avance  1 
fon  argent ,  en  retire  un  revenant-  I 
bon,  même  proportionné  aux  rifques^  I 
Ce  troifiéme  article  comporte  2 1  o  > 
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ajoutez -y  les  1000  d'intérêts,  attri- 
bués ci -devant  aux  10000  liv.  d'a- 
vances primitives.  Ces  quatre  fommes 
jointes  enfemble ,  font ,  que  le  pro- 
jduit  annuel  d'une  eharrue ,  doit  être 
clans  l'hypothèfe  donnée,  d'environ 
15  500  liv.  dont  il  y  a  2200  liv.  pour  le 
revenu,  &  environ  3300  liv.  pour 
les  reprifes  du  Cultivateur.  Tout  cela 
ilne  doit  s'entendre  que  de  la  culture 
avec  les  chevaux. 

Il  l'eft  en  effet ,  &  ceci  n'efl  point 
un  calcul  idéal.  C'eil-là,  en  fuppo- 
fant  le  prix  des  grains  fur  le  pied  qu'il 
eu.  établi ,  le  produit  de  la  grande  6c 
bonne  culture;  6c  fi  le  moindre  de 
ces  points  venoit  à  manquer ,  certai- 
nement le  revenu  déchoiroit ,  ou  le 
Fermier  fe  ruineroit  &  difparoîtroit 
de  deifus  la  terre  ;  ce  qui  eft.  le  pis 
de  tout ,  &  qui  annonce  la  décadence 
d'un  Etat ,  fa  ruine  irrémédiable  ,  6c 
fa  marche  graduelle  vers  la  petite  cul- 
ture, les  Métayers  ,  les  productions 
ufuelles  de  vil  prix  ,  les  friches  ,  la 
délertion  ,  &  enfin  l'invafion  des 
peuples  voiiins  ou  le  défert. 

Ceci  ne  peut  être  qu'abrégé  ,  il  fe- 
roit  inutile  &  peut-être  nuifible  d'an- 
ticiper les  détails  lumineux  ck  circonf- 
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tanciés  qui  paraîtront  dans  leur  or- 
dre, ainii  que  les  vafïës  réfultats  &C 
les  coniequences  qui  en  dérivent.  Paf 
fons  au  détail  des  avances  de  la  claffe 
flériîe.   • 

Avances  de     Nous  avons  énoncé  ci-deffus,  ce^ 
e  M' que  c'eft  que  la  claffe  ftérile,  &  nous 
venons  de  lui  attribuer  la  propriété 
des  richefTes  de  rétribution.  Il  s?agit 
de  traiter  des   avances  néceffaires  àj 
ce  genre  de  propriété.  Ileff  néceffaire 
de  revenir  ici  fur   la  démonilration*- 
des  principes  qui  nous  ont  fait  appel-  ■ 
1er  jiérile  cette   claffe ,  &  la  réduire 
à  la  propriété  des  richefTes  de  rétri-tj 
but  ion. 
Pourquoi        Sans  le  fecours  des  hommes  corn- 

cette   claffe      •    ^       |    claffe  flérile ,  on  ne  pour- 

eft-êlle  nom  r    .  ■        •       j        i  •       r 

mée  ftériie.-roit  prelque  pas  jouir  des  biens  que 
les  hommes  de  la  claffe  productive 
font  naître ,  &  les  derniers  ne  pour-* 
roient  pas  fuivre  leurs  travaux  ,  fi  les 
premiers  ne  les  difpenfoient  pas  de 
s'occuper  à  d'autres  travaux  &  à  d'au- 
tres fervices  nécefTaires  pour  fatis- 
faire  à  leurs  befoins.  Cependant  il  ne 
faut  pas  moins  envifager  l'emploi  de 
ceux-ci,  comme  purement  difpen- 
dieùx  &  ftérile ,  &  l'emploi  de  ceux- 
là  ,  comme  non  difpendieux  &  pro- 
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du&if ,  afin  de  reconnoître  dans  l'or- 
dre économique  ,  &  l'ufage  utile  &C 
l'ufage  abufif  qu'on  peut  faire  de  l'em- 
ploi des  hommes  ,  par  la  bonne  ou  la 
mauvaife  diftribution  qui  fe  fait  de  la 
dépenfe  des  revenus  ,  objet  que  nous 
traiterons  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Un  homme  à  qui  je  paye  20  livres^ 
pour  la  culture  d'un  champ  de  fraifes, 
dont  je  tire  40  livres  ,  ne  m'enlève 
point  les  20  livres  de  rétribution  que 
je  lui  ai  avancées  ,  &;  qui  me  font 
rendues  par  le  produit  de  fon  travail, 
lequel  me  rapporte  plus  de  20  autres 
livres  de  produit  net  ;  cet  homme  ne 
im'eft  donc  pas  difpendieux,  puifque 
le  fruit  de  fon  travail  me  décharge 
jdu  payement  de  fa  rétribution  ,  &£ 
qu'il  me  fait  naître  en  pur  profit ,  un 
revenu  de  20  livres  ;  il  efî.  donc  pro- 
ductif, puifqu'il  produit  lui-même  fa 
irétribuiion  ,  &:  que  de  plus,  il  me 
broduit  auffi  un  revenu  :  mais  un  Ar- 
itifan  qui  me  fabrique  une  étoffe  pour 
me  vêtir ,  me  fait  payer  la  matière 
^première  de  fon  ouvrage ,  &  la  rétri- 
ibution  due  à  fon  travail,  toujours  in- 
séparable de  la  dépenfe.  J'acquière 
l'étoffe ,  il  efl  vrai ,  mais  je  lui  en 
paye  toute  la  valeur.  Il  m'a  donc  en- 
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levé  autant  de  richeffes ,  qu'il  m'en  à 
livré.  Cet  homme  n'a  donc  ni  fait 
naître  pour  lui  fa  rétribution ,  ni  uiî 
produit  net  pour  moi.  L'emploi  de 
ce  même  homme,  quoique  néceffaire, 
eil  donc  difpendieux  &  fTérile;  je  dis 
qu'il  eft  néceffaire ,  quand  fon  travail 
efl  borné  à  nos  befoins  ;  mais ,  s'il  s'é- 
tendoit  à  la  fabrication  d'étoffes  dq 
faite  à  un  degré  défordonné ,  fon  em- 
ploi feroit  préjudiciable  à  la  profpé- 
rité  de  la  Nation ,  ce  que  nous  dé- 
montrerons ailleurs. 

Si  je  confidere  encore  ces  deux 
hommes  ,  relativement  à  leurs  dé-^ 
penfes  pour  leur  confommation  ,  quï 
les  rend  utiles  l'un  &  l'autre  ,  comme 
acheteurs  ?  en  remettant  dans  la  cir- 
culation les  richenes  de  leur  rétribu- 
tion &  celle  du  prix  des  matières  pre- 
mières que  l'un  d'eux  a  employées 
dans  {qs  ouvrages  ;  j'apperçois  que 
l'ouvrier  ne  fait  que  rendre  ce  qui 
lui  a  été  payé  pour  fa  marchandife  & 
pour  fa  rétribution ,  &  que  le  Culti- 
vateur a  apporté  ce  qu'il  a  fait  naître 
lui-même  pour  fa  rétribution  ;  que  la 
dépenfe  de  celui-ci  elt  en  augmenta- 
tion ou  régénération  actuelle  dans  la 
circulation  ,  ÔC  que  la   dépenfe  de 
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celui-là ,  n'y  eft  qu'en  reftitution.  Le 
premier  porte  plus  loin  encore   l'a- 
antage  de  la  dépenfe  ?  car  il  me  fait 
aître  de  plus-un  revenu  ,  par  lequel 
e  fuis  acheteur  auffi  ?  éV.  ma  dépenfe , 
infi  que  la  fienne ,  n'eft  payée  par 
erfonne  9  car  l'une  6c  l'autre  naiffent 
n  entier  de  fon  travail  ?  au  lieu  que 
e  Fabriquant  ne  pôurroit  pas  dépen- 
er ,  û  fa  dépenfe  même  n'étoit  pas 
ayée  par  d'autres  ,  qui  l'obtiennent 
[par  la   production.  Si  la  récolte  de 
(mon  champ  de  fraifes  manque  ,  la  ré- 
tribution que  j'ai  payée  au  Jardinier, 
jne  me  feroit  pas  plus  rendue  ,  que 
jcelie  que  j'ai  payée  au  Jardinier  qui 
jratiffe  les  allées   de  mon  parterre. 
[C'eft  alors  ,  de  part-<k  d'autre ,  ce  que 
jle  vulgaire  appelle  de  l'argent  perdu , 
jc'eft-  à-dire  ,  de  l'argent  qui  n'a  pas 
été  employé  à  profit.  On  peut  mê- 
ime  avouer  que  c'eft  véritablement  de 
\f  argent  perdu  ;  car  fi  l'ufage  de  telles 
dépenfes  devenoit   général  dans  un 
Royaume,  toutes  les  richefles  de  la 
[Nation  s'anéantiroient.  Il  s'enfuit  né- 
ceffairement ,  que ,  û  le  produit  des 
rétributions   des  Agens  de  la  claffe 
productive  ,   diminuoit  par  la  dimi- 
nution des  achats  à  cette  claffe  même* 
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il  en  réfulteroit  un  déchet  de  richeffes, 
qu'une  augmentation  de  rétribution, 
payée  à  la  clafle  flérile ,  ne  pourroit 
réparer.  C'eft  ce  qu'il  faudra  démon- 
trer dans  la  fuite.  Parlons  maintenant 
des  avances  de  cette  clafîe. 

Il  n'eu  point  queftion  pour  elle, 
d'avances  primitives ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  confidérer  ici  lès  maifons 
bâties  pour  le  fond  de  Tétabliflement 
des  grandes  manufactures  ,  &c  les  en^; 
gins  coûteux  pratiqués  à  demeure 
pour  faciliter  leur  exploitation.  Le 
dernier  de  ces  deux  points ,  eft  utile 
en  tant  qu'il  épargne  de  plus  grands 
frais  annuels  ;  mais  c'efï  un  très-petit 
objet  dans  un  Etat,  comme  ne  pou-- 
vant  être  utile  qu'aux  Manufactures 
de  grand  prix ,  qui  font  les  moins  rap- 
portantes ,  &C  très  -  nuiiibles  fouvent 
à  une  Nation  ,  qu'elles  précipitent 
vers  le  luxe  de  décoration.  A  l'égard 
du  premier  point ,  c'eït-  à  -  dire  ,  des 
bâtimens ,  il  eft  prefque  toujours  in- 
fructueux, lorfqu'il  ne  fe  borne  pas  au 
néceffaire ,  &c  qu'il  va  contre  fon  ob- 
jet, en  ce  que  cet  éclat  vifible  avertit 
les  autres  Nations  ,  qu'on  veut  fe 
paffer  d'elles  ck  leur  devenir  nécef- 
faire ,  &  qu'on  y  tend  par  un  point 
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nie  chacun  peut  s'approprier  au 
noyen  d'un  peu  d'attention.  Il  ne  faut 
lonc  aucunement  calculer  ici  fur  les 
ivances  primitives  des  dépenfes  fté- 
iles,  parce  que  les  Entrepreneurs 
§es  ouvrages  de  cette  claffe ,  fçavent 
tj'en  dédommager  dans  les  ventes  de 
les  ouvrages ,  &  que  ces  ventes  font 
Calculées  dans  le  tableau. 

Les  avances  annuelles  pour  les  dé- 
oenfes  des  ouvrages  de  la  claffe  fté- 
rile,  ou  pour  mieux  dire,  ce  que  nous 
devons  confidérer  ainfi,  font  ces  amas 
de  denrées  de  toute  efpece  prêtes  à 
être  fabriquées  ou  réduites  en  mar- 
:handifes  pour  fournir  à  la  demande 
continuelle  de  la  Nation  &  de  l'hu- 
manité entière.  Le  Fabriquant  a  dans 
fon  magasin  des  laines ,  des  foyes  & 
des  matières  d'or  pour  fournir  à  fa 
fabrication.  Le  Tanneur  a  des  peaux 
dans  fes  foffes,  de  même  que  le  Mar- 
chand a  des  étoffes  en  pièces  &  le 
Cordonnier  des  cuirs  tous  coupés. 
Cet  amas  doit  fe  renouveller  fans  ceffe 
pour  ne  point  dépérir ,  parce  que  la 
demande  fe  préfente  toujours ,  6c  ce- 
renouvellement  complété  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  fait  le  montant  des 
avances  annuelles.  Elles  font  inacli- 
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ves  quant  au  fond  ,  puifqu'eiles  ne 
gagnent  rien,  fi  ce  n'elt  peut-  être 
quelque  propriété  de  durée  attribuée 
à  la  garde  de  certaines  denrées,  quand 
on  les  defline  à  certains  emplois, 
mais  bien  compenfée  par  le  dépérif- 
fement  de  la  plupart  des  autres  pen- 
dant leur  féjour  ,  elles  ne  reçoivent 
d'activité  que  par  la  forme ,  6c  dès- 
lors  elles  fortent  du  bloc  des  avances, 
à  mefure  qu'elles  font  employées  dans 
la  fabrication  ck  enlevées  par  le  dé- 
bit. 

Cette   remaraue  femble   d'abord 
inu  tile  ;  elle  ne  l'eft  pas  cependant , 
puifqu'elle  conftate  une  difproportion 
très-forte   encore  entre  les  avances 
d'exploitation  &  celles  de  rétribution. 
En  Q^i ,  il   eft  convenu  que  f  acti- 
vité eil  tout  ce  qui  fait  aller  la  ma- 
chine  économique.  Or  les  avances 
d'exploitation  font  tirées,  pour  la  pluSb 
grande  partie ,  des  befliaux  dont  Tin-|- 
Suence  n'efl  jamais  inacfive  ,  puis- 
qu'ils confomment  &  engraifTent  cha-y 
que  jour  autems  même  du  repos,  cer 
qui  ne  peut  être  dit  d'un  balot  de  foye;  - 
ou  de  laine  dans  les  magalins.  Les. 
beftiaux  de  travail  ont  en  eux ,  indé- 
pendamment de  la  direction  que  leur 
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donne  la  main  qui  les  emploie ,  une 
force  motrice  qui  les  fait  aller  6c  qui 
iécuple  notre  impuliion. 

Les  ouvrages  de  Fart  au  contraire 
font  morts,  &  n'ont  d'autre  action  que 
telle  que  nous  leur  prêtons.  En  un 
|not,  dans  la  partie  productive  ,  tant 
|iu  courant  que  pour  les  avances  ?  le 
travail  dirige  ,  &  cerf  la  nature  qui 
produit.  C'eft  de  c&ttQ  alliance  &  de 
te  traité  fait  avec  la  nature^  que  pro- 
vient la  qualité  exclufive  de  produc- 
tive. Cette  différence  n'eftpas  fufcep- 
tible  d'un  calculée  fait  :  quant  à  l'objet 
dont  nous  traitons ,  il  entre  dans  le 
calcul  des  prodigieux  avantages  de  la 
bonne  cultivation  ;  mais  il  ne  doit  pas 
'échapper  au  calcul  de  réflexion  ,  fi 
fîécefiaire  pour  apprécier  les  chofes  5 
j&  fi  peu  mis  en  ufage  néanmoins. 
I .    Les  avances  annuelles  de  la  clajje  de 
vxtributïon  ,  font  égales   au    quart  des 
ybmmes  des  avances  productives    &  du 
I  revenu  prlfes  enfembh.   Tel  efl  le  fond 
(d'avances  annuelles  pour  les  achats 
[des  matières  premières  des  ouvrages 
3  pu  marçhandifes  de   main   d'ceuvre 
<qui  fe  fabriquent  dans   cette  claffe. 
I  Ces  avances  proportionnées  au  reve- 
Imi  &:  aux  a^mees  annuelles   de  la 
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claiTe  productive ,  ne  font  pas  dans  le 
même  cas  que  ces  avances  annuelles 
dépenfées  à  la  claffe  productive,  qui 
renaiflent  perpétuellement  ,  &    qui 
doivent  être  confommées  tous    les 
ans  par  les  hommes  employés  à  la  i 
reproduction ,  attendu   qu'elles  font  '( 
restituées  tous  les  ans  par  la  terre.y 
Celles-ci  au  contaire  ,  doivent  être.1 
confervées  9  ou  pour  mieux  dire ,  re- 
prifes  à  ïflefure  qu'elles  s'écoulent  , 
fur  le  prix  des  marchandifes  de  main- 
d'œuvre  qui  fe   vendent  à  la  cîafle 
Stérile.  En  un  mot  ,  cette  claiTe  doit' 
toujours  conferver  en  maffe  fes  avan- 
ces annuelles  ,   parce  qu'elle  ne  les 
fait  point  renaître  par  fes   travaux. 
Àinfi  à  mefure  qu'elle  vend  fes  ou- 
vrages ,   elle  doit  réferver  la  valeur1* 
du  prix  des  matières  premières  pour 
remplacer  celles    qui   ont    été  em- 
ployées dans  ces  ouvrages.  Les  hom- 
mes de  cette -claffé  ne  doivent  dé-fi] 
penfer  que    la   rétribution    qui    eft' 
payée  pour  la  main-d'œuvre.  Cette 
rétribution  eSt  du  fort  au  foible ,  en- 
viron la  moitié  des  fommes  qui  re- 
viennent à  cette  même  claSTe ,  &  l'au- 
tre moitié  eu  réfervée  pour  la  resti- 
tution du  fond  des  avances  ;  comme 


DES    DÉPENSES  ,  CïIÀP.  III.     95 

us  le  verrons  tout  à  l'heure  dans 
Ijrticle  de  la  diflribution. 
;;  Réfumons    celui-ci  en  difant  que  .  Obferva- 

1  •  1     cl'  tions  généra- 

is avances  primitives  ,  productives  ies  f*r  les 

fins  un  Etat,  peuvent  être  évaluées  avances. 
11  général  à  cinq  fois  la  valeur  du 
iwenu  des  Propriétaires,  &c  les  avan- 
<  s  annuelles  produclives ,  à  une  fom- 
^je  à- peu- près  égale  à  la  valeur  du 
iiême  revenu.  Ce  feroit  une  vérité 
1  calcul ,  fi  le  prix  des  grains  foute- 
nit  cette  proportion  ,  &  fi  tout  le 
livenu  d'un  Royaume  ou  d'une  Pro- 
vince provenoit  de  la  charrue  ,  ou 
lande  culture  ;  car  nous  ne   confi- 
(érons  que  celles-là.  Il  y  a  fur  cela 
<:s  variétés  ,  attendu  que  les  vignes, 
1  jardinage  ,  &c.  exigent  beaucoup 
Bbins  d'avances  primitives  ,  &  beau- 
«)up  plus  d'avances  annuelles  que  la 
rande  culture  ;   mais  les  bois  ,  les 
rés ,  les  étangs,  &c.  qui  contribuent 
îfîi  au  produit  du  revenu  total  d'un 
j!  oyaume  ,  exigent  beaucoup  moins 
iilavances  annuelles.  Ainfi  en  les  en- 
lobant  les  unes  dans  les  autres  ,  elles 
fipuvent  enfemble  être  eflimées   du 
i>rt  au  foible    pour    ces  différentes 
Parties  prifes  enfemble,  à-peu-près 
'  jjir  le  pied  de  celles  de  la  grande  cul- 
are. 
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Les  avances  annuelles  de  la  cîafTe 
ïiéiile  ou  de  rétribution,  peuvent  être 
dans  la  proportion  marquée  ci-deïms; 
parce  que  c'efl  la  dépenfe  du  revenu, 
&  des  avances  productives  qui  dé- 
cide des  achats ,  qui  fe  font  à  la  clafle 
ïlériie  dans  un  Royaume  agricole ,  & 
par  conféquent  de  la  quantité  de  mar- 
chandifes  qui  y  font  fabriquées.  Paf- 
fons  maintenant  à  confidérer  la  mar- 
che &  la  route  de  toutes  ces  valeurs 
ufuelles. 

ïl  efl  fort  difficile  d'ifoler  entière- 
ment les  différentes  matières  que  nous 
traitons  %  6c  même  de  les  ranger  dans 
un  ordre  fucceffif  qui  facilite  l'intel- 
ligence par  un  arrangement  exacte- 
ment méthodique.  Elles  jouent  toutes 
enfemble  ,  elles  n'exiflent  &c  n'ont 
d'effet  que  les  unes  par  les'  autres , 
&  leurs  corrélations  font  ïi  variées 
&  ii  confondues  avec  elles-mêmes, 
qu'il  eu  impoffible  de  les  féparer, 
de  manière  à  pouvoir  les  ranger  dif- 
tin£tement  dans  un  ordre  fucceflif 
Les  plus  abstraites,  ou  du  moins  celles 
qui  font  le  plus  hériffées  de  calculs, 
font  la  bafe  des  autres.  Or  tout  édi- 
fice doit  être  commencé  par  les  fon- 
dement D'autre  part  ?  pour  le  faire 

entendr* 
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entendre  plus  facilement ,  il  faudroit 
engager  par  la  déduction  &  le  raifon- 
nement ,  &   finir  par  la  démonflra- 
tion  ck  les  calculs  de  détail  ,  c'efl  ce 
que  j'ai  entrepris  pour  chaque  Cha- 
pitre y  où  les  calculs  qui  y  ont  rap- 
port, feront,  pour  ainfi  dire  ,  expo- 
fés  à  part ,  pour  ne  pas  partager  & 
furcharger  l'attention  du  Lecleur,  Se 
pour  les    retrouver  plus  facilement 
dans  le  befoin.  Je  me  trouve  ainfi  en- 
gagé à  faire  une  voûte  ,  dont  la  der- 
rière pierre  faffe  ,  par  le  moyen  de 
j'enfemble,  l'inébranlable  folidité,  au 
jieu  d'une  colonne  fimplement  afïii- 
|ettie  à  la  ligne  de  pondération.  Les 
limeniions    de    cette  dernière  pjeu- 
rent  être  feulement  conformes  à  fa 
liredion  ;  la  voûte  au  contraire  en 
1  de  relatives  à  l'elîbrt ,  &  aux   di- 
^erfes  tendances  de  toutes  {qs  par- 
[ies.  Je  dois  en  coniequence  m'y  af- 

Iijettir  pour  parvenir  au  dé  rail  de 
nites  les  parties  6c  à  l'entier  &c  plein 
éveloppement. 
Repofons  -nous  fur  le  tableau  où 
but  eft  fixé  &  en  ordre  ,  cherchons- 
r  la  place  de  nos  avances.  On  la  trou- 
re  au-deffous  de  la  ligne  qui  repré- 
sente les  dépenfes.  Les  avances  pri- 
Tome  L  E 
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mitives   de  ia  claiTe  productive  n'y 
font  point  détaillées  ;  nous  l'avons 
déjà  dit,  parce  qu'il  eût  fallu  une  co- 
lonne à  part  pour  cette  partie,  ce  qui 
auroit  compliqué  fans  nécefiité  le  ta- 
bleau qu'on  a   voulu  rendre  le  plus 
iimple  qu'il  étoit  poffible.  On  y  trou$* 
ve  les  avances  annuelles  productives 
à  droite  fur  la  même  ligne  que  le  re- 
venu ,  qui   tient  le   centre,   &c  les 
avances   annuelles  ilériles  à  gauche. . 
Qu'on  fe  rappelle  toujours  que  ceci 
peint  la  Société  formée ,  completîe  & 
dans  fon  vrai  point  de  pleine  profpé- 
rité.  Des  points  tracés  qui  partent  des 
avances  annuelles  Se  vont  aboutir  au  I 
revenu,  montrent  que  ce  font  elles J 
qui  produifent  le  revenu.  Elles  fonftl 
égales  au    revenu  ,  parce  que  des. 
avances  annuelles  complètes ,  ck  ap4J 
pliquées  à  une  bonne  6c  forte  cultu*  I 
re,  doivent  rendre  cent  pour  cent  de 
produit  net  ou  de  revenu ,  outre  leur  ri 
propre  reftitution  ,  &  l'intérêt  desfl 
avances  du  Fermier.  De  l'autre  part 
les  avances  annuelles  ftériles ,  quoi- 
que fur  le  même  niveau ,  n'ont  au4« 
cun  trait   apparent  de  liaifon  avec. 
les  avances  productives ,  ni  avec  m 
revenu  ;  cependant  on  doit  les  appel 
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er  annuelles  ,  parce  qu'elles  doivent 
nnuellement  être  employées  ,  débit- 
ées 6c  remplacées  ;  mais  leur  amas, 
•rimitif  s'eït   peu -à -peu  formé   6c 
complété  ,  à  raifon  de  ce  que  la  So- 
jiété  s'eft  vivifiée.   Ainfi   elles  tien- 
lent  de  la  nature  des  avances  pnmi- 
1  ves  ,  quant  à  leur  affemblage ,  &  de 
elles  des  avances  annuelles  ,  auant 
Jli  courant  de  leur    emploi  ,  6c  dû 
mr  remplacement.  Mais  ce  dernier 
ibjet  fe  fait  par  des  doubles  reflets  , 
t  des  circuits  de  détail,  que  le  ta- 
Jean  n'a  pas  dû  comprendre  ;  il  fuffît 
je  pofer  (es  avances  en  vue  fur  le 
ied    d'eftimation  que   nous  avons 
émontré  véritable  dans  l'ordre  actuel 
b  tableau ,  c'eil-  à  -  dire  ,  montant  à 
ne  fomme  égale  au  quart  des  fommes 
fes  avances  productives  &  du  réve- 
il prifes  enfemble.   Cette  règle  cû 
^nérale,  parce  qu'elle  eft  fondée  fur 
s   dépenfes  annuelles  des  avances 
odu&ives  &  du  revenu,  d'où  de- 
nd  l'exiftence  ôc  la  mefure  de  la 
laffe  ftérije. 
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CHAPITRE    IV.         I 
La  Dijlribution  des  Dépenfes. 

(  Le  Tableau  doit  être  encore  répété  ici.  ) 

Loîx  phy-  T     A  vertu  d'imprimer  le  mouve- 
fiques   aux-  jL/ment  eft  une  faculté  divine,  & 

hommes  doi-  que  l'Etre  créateur   s'eft    exclulive*  I 
vent  fecon-ment  réfervé.   L'homme  imite  tout 

iormer   dans  r  .     r      ,  v     *  r   r\-  •  i 

l'ordre  de  So.preique  juiqu  a  la  perfection;  il  ne 

ciété  pour  la  }ui  manque  que  le  prétendu  vol  de 

communica-    ~  **■,        l  *l         ,  ,       r  . 

rion   des      Prornethee  ,  que  le  talent  de  faire 

biens»  mouvoir  fes  ouvrages  pour  accom* 

plir  les   fouliaits  du  Démon  ,  pour 

égaler  en  puifTance  celui  qui  ç(t  par 

fa  propre  effence,. 

L'acte  du  mouvement  porte  fur 
deux  balanciers  égaux  en  force  &  eri; 
actions  ?  à  fçavoir  ?  la  défini  6îion  & 
la  régénération.  Telle  eft  toute  la 
machine  de  la  Nature  :  fon  Autem 
feu!  renferme  en  fon  fein  la  perma- 
nence &  l'éternité  ;  &  la  celTation  de 
l'action  efl  à  fon  gré  le  terme  de  l'exif 
tance  pour  les  portioncules  de  les  ou* 
vrages.  Placé  comme  un  point  au  mi- 
lieu de  ce  cercle  continu,  l'homme  ne^ 
peut  ïe  dérober  à  la  loi  univerfeUe; 
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;&  pendant  le  cours  efpace  qui  lui  fut 
donné ,  il  doit  fe  conformer,  dans  fo  n 
petit  empire ,  à  la  règle  générale  qui 
Tenvelope  de  toutes  parts,  qui  s'exé- 
cute au-dedaïas  de  lui ,  pour  &c  contre 
lui;  qui  le  replacera,  quant  à  la  ma- 
tière ,  où  elle  l'a  trouvé ,  ck  qui  lui 
jmarque  la  route  qu'il  doit  fuivre  pour 
jmarcher  ici  bas ,  félon  les  règles  de 
lia  nature ,  &  les  ordres  de  fon  Créa- 
jteur. 

C'eft.  fur -tout-  aux  recteurs  d'hu- 
mains ,  vicaires  temporels  ici  bas  du 
jDieu  moteur  &  provident  ;  c'eft  aux 
ÎGouverneurs  afïis  au-defïus  des  io- 
ciétés  particulières  ,  comme  le  grand 
Ëftre  l'eft  au  -  defïus  de  la  Nature  en- 
tière ,  à  fe  conformer  aux  règles  in- 
variables qu'il  a  établies ,  à  chercher? 
Mans  l'accompliffement  de  cette  Loi  ^ 
le  fruit  réel  de  leurs  travaux,  &  le 
fuccès  de  leur  adminiiiration. 

Oeil  dans  l'emploi  &  la  régéné- 
ration ,  c'eft- à- dire  ,  dans  la  con- 
sommation ék  la  reproduction,  que 
confifte  le  mouvement  qui  condenfe 
la  Société,  &  qui  perpétue  fa  durée. 
C'eft  par-là  que  les  dépenfes  donnent 
p  vie  à  la  production,  &  que  la  pro- 
duction répara  les   dépenfes.  Cette 

E  iij 
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circulation  a,  comme  toutes  les  autres, 
des  règles  exacles  de  flux  &:  de  reflux, 
qui  empêchent  également  &  i'épuife- 
ment  des  canaux  ,  &c  leur  engorge- 
ment. Ce  font  ces  règles  fi  impor- 
tantes à  connoître  ,  non  pour  por- 
ter l'intervention  d'une  main  témé- 
raire dans  des  conduits,  dont  le  jeu 
naturel  dépend  uniquement  de  Fim- 
pulficn  qui  leur  eft  propre,  ck  qui  ne 
ïbuffrent  aucuns  fecours  étrangers  i  ' 
mais  pour  éviter  ce  qui  peut  leur 
nuire  :  ce  font ,  dis -je,  ces  régies  fi 
importantes  ,  6c  néanmoins  ii  peu 
connues ,  que  nous  allons  anatomifer. 

Nous    avons    difcerné   les  divers 
genres  dedépenfes,  nous  avons  re- * 
connu  leurs  f ources ,  nous  avons  éta- 
bli  leurs  avances  ;  confidérons  main- 
tenant leur  diftribution. 

On  commence  ici  par  l'emploi  du 
revenu  ,  quoiqu'il  ne  foit  en  efFeflp 
qu'un  rejetton  de  la  production.  Maisi 
ce  n'en1  qu'au  revenu ,  &  par  le  reve-| 
nu ,  obtenu  par  le  travail  des  hoin-4 
mes  ,  que  commence  ,  dans  l'état! 
complet  des  Sociétés  ,  le  battement  ; 
du  balancier  économique.  Ainii  donc  ; 
le  revenu  ,  quoique  provenant  de  la] 
reproduction, précède  dans  l'ordre  de 
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régénération  ,  cette  reproduction. 
Tout  a  commencé  par  les  biens  que 
la  nature  a  accordés  d'abord  gratui- 
tement aux  hommes  ;  ce  fut-là  la  pro- 
duction gratuite  ou  le  revenu  primor- 
dial. Tandis  que  les  hommes  con- 
fommoient  ce  foible  revenu ,  ils  tra- 
vaillent à  l'accroître,  &  à  avoir  plus 
de  biens  confommables  par  la  récolte 
fuivante.  Ce  furplus  facilita  un  fur- 
croît  de  travail;  le  nombre  des  hom- 
mes s'accrut  en  raifon  de  la  fubfif- 
tance.  Ainn*  d'année  en  année  ,  Se 
de  progrès  en  progrès  ,ona  obtenu 
une  production  gratuite  ou  de  fur- 
croît ,  un  produit  net ,  qui  forme  un 
revenu  difponible.  Or  c'en1  par  les  dé- 
penfes  des  avances  &  du  revenu  que 
tout  commence  à  agir,  &  c'eft  par 
elles  que  tout  eft  reproduit  par  le  tra- 
vail des  hommes.  C'efî.  la  distribution 
de  ces  dépenfes  que  nous  confidérons 
ici.  Le  Chapitre  fuivant  renfermera 
le  développement  de  fes  effets,  &C 
déiignera  dans  quel  ordre  il  importe 
que  le  revenu  foit  dépenfé. 

On  a  fuppofé  une  Nation  dont  les 
biens  fonds  produiroient  annuelle- 
ment deux  milliards  de  revenu ,  par- 
tagés à  la  dixme ,  aux  propriétaires 
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&   à  l'impôt.  Le  Tableau  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ci-deffus  9  repré- 
fente  le  point  iixe  de  la  pleine  pros- 
périté. On  y  voit  que  la  clalTe  pro- 
priétaire 5  ailife  au  centre  de  la  circu- 
lation &  en  un   gradin  plus  élevé, 
rêverie  la  moitié  du  revenu  fur  la  i 
claffe  productive  ,  &  l'autre  moitié 
fur  la  claffe  flérile.  Ainfi ,  dans  cet 
ordre  de  dépenfe  de  deux  milliards 
de  revenu ,  un  milliard  paffe  à  la  claffe  ! 
productive ,  &  l'autre  milliard  à  la 
claffe  fférile:  voilà  la  fource  :  voilà 
d'où  part  la  circulation.  Laiffons  un 
moment  cette  colomne ,  dont  la   di- 
rection  &  l'emploi  font  vifibles   &C 
notés  dans  le  tableau  ;  &  paffons  à 
chacune  des  autres  claffes  ;  on  y  verra 
que  les  A  gens  de  ces  claffes  fuivent , 
dansja  répartition  de  leurs  dépenfes,  S 
le  même  ordre  que  les  Propriétaires.  \ 
L'examen  de  l'influence  de  ces  dé-1 
penfes  nous   démontrera  que  le  re-l 
verfemeht  réel  ci-deffus ,  eft  doublé  Jj 
quant  aux  effets  ,  par  le  moyen  du 
reflet  &  des  verfemens  réciproques  , 1 
car  tout  achat  ou  échange  fuppofe  dou-i 
ble  richejfe. 

La  claffe  productive  ,  confédérée  | 
maintenant  comme  un  nouveau  cen-  ' 
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tre  ,  fuit  la  même  rotation  que  la 
grande  machine.  Elle  diflribue  auffi 
des  deux  mains  le  «milliard  qu'elle  re- 
çoit. La  claffe  propriétaire  diflribue 
la  moitié  du  revenu  à  la  claffe  produc- 
•  clive,  pour  acheter  pour  faconfom- 
'mation  les  productions  qui  fe  tirent 
!  de  cette  claffe  ,  &  moitié  à  la  claffe 
;  ftérile ,  pour  en  obtenir  les  marchan- 
:  difes  qu'elle  fournit  ;  ainfi  fait  la  claffe 
;  productive.  Elle  diflribue  d'une  main 
;  la  moitié  de  {on  milliard  à  la  claffe 
jftérile ,  pour  y  acheter  les  ouvrages 
jou  marchandifes  de  main  d'œuvre 
I] qu'elle  tire  de  cette  claffe.  Les  au- 
tres 500  millions  font  employés ,  par 
fes  Agens  mêmes ,  à  s'entr'acheter  ré- 
ciproquement, pour  leur  ftibiiflance, 
liîes  productions  particulières  quecha^ 
cun  cfsnx  fait  naître. 

jD'autre  part,  la  claffe  fférile,  con-  Trois  ordres 
ndérée  maintenant  comme  un  nou-  de.cof,mer^e' 
!  veau  centre  de  reflet  &  de  diftribu-  cent  entre  les 
'tion,  reçoit  fou  milliard ,  Se  en  reverfe trois  <;Iaffes 

Ia   iv     n   J       1  •  ■/   r       1         1    m  •  marquées 

la  Imitant  la  moitié  iur  la  dalle  pro-  dans  le  ta* 
i^duclive  pour  acheter  les  denrées  ,  le  ^au* 
'pain,  le  vin,  la  viande  que  fes  Agens 
jconfomment  journellement.  L'autre 
(moitié  efl  employée,  par  les  hommes 
<fe  cette  claffe  3  à  s'entr'acheter  réçir 
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proquement  auffi?  pour  leur  ufage, 
les  inarchandifes  de  main-d'œuvre ,, 
le  drap ,  le  linge  ,  les  fouliers ,  Sic 
que  chacun  d'eux  fabrique  ,  Ô£  par 
conféquent  à  s'entre-payer  mutuelle- 
ment la  rétribution  due  à  leur  tra- 
vail ,  &  qui  doit  fournir  à  leurs  be- 
foins ,  comme  aum*  à  remplacer  les 
matières  premières  ,  abforbées  par 
la  confommaîion  journalière,  c'efî-à- 
dire ,  à  rétablir  continuellement  leurs 
avances.  Voilà  donc  trois  ordres  de 
commerce  par  lefquels  s'explique 
toute  l'énigme  du  Tableau  ;  com- 
merce de  la  claffe  propriétaire  avec 
les  deux  autres  clalfes  ;  commerce 
mutuel  entre  celles-ci  ;  commerce 
entre  les  A  gens  mêmes  de  chacune 
de  ces  deux  dernières  claffes.  La  cir-4 
culation ,  l'ordre  &  les  proportions 
de  ces  trois  fortes  de  commerce  font | 
tracées  ■&  évaluées  dans  le  Tableau j; 
&c  c'eft  de-îà  que  dépend  toute  l'in-f 
îelligence  de  ta  marche  y  compofée 
de  l'ordre  économique. 

On  y  voit  que  c'eft  par  le  rêverie- r 
ment  réciproque  d'une  claffe  à  l'au-4 
îre,  préfenté  dans  ce  tableau ,  que 
toute  la  dépenfe  des  deux  milliards 
d'argent  de  revenu  9  paffe  en 
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&:  tour  à  tour  d'une  clafle  à  l'autre  , 
en  forte  que  la  clafle  productive  re- 
çoit réellement  les  deux  milliards  , 
&  que  la  clafte  fférile  les  reçoit  auffi. 
Toute  la  différence  conflue  en  ce  que 
la  première  reproduit  tout  ce  qu'elle 
reçoit  ,  &  que  l'autre  ne  reproduit 
rien.  Mais  l'examen  &C  la  démonftra- 
tion  de  cet  article  font  réfervés  pour 
le  chapitre  de  la  reproduction.  Il  ne 
s'agit  dans  celui- ci  que  des  fortes  de 
commerce  dont  on  vient  de  parler  ; 
&  nous  avertirons  que  l'explication 
du  Tableau  dépend  principalement 
de  ces  trois  ordres  de  commerce.  J'en 
avertis  ,  parce  que  j'ai  apperçu  que 
c'en1  la  partie  du  Tableau  que  l'on  a 
trouvé  la  plus  éiiïïcile  à  entendre. 

Cependant,  îorfqu'on  s'efl  feule- 
ment formé  une  idée  générale  de  ces 
trois  ordres  de  commerce ,  il  eil  fa- 
cile, au  iimple  afpecl  du  Tableau, 
jd'appercevoir  que  chacune  des   deux 
\clajjhs  reçoit  réellement  la  totalité  des 
\dewx  milliards.  Cet  apperçu  me  pa- 
jroît,  foit  dit  fans  me  défier  de  l'intel- 
jFigenced'aiitrui,  avoir  befoin  encore 
I d'être  développé  potir  être  bien  net- 
tement préfenté  à  l'entendement  de 
tous,  En  effet,  le  Tableau  fût  de  ver 

E  vj 
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nu   un  hyérogliphe   indéchiffrable  ? 
pénible  à  l'œil ,  &c  ridiculement  hy- 
pothétique à  !  l'entendement  5  û  Ton 
eût  voulu  y  faire   entrer  toutes  les 
branches  de  la  circulation.  Ce  tiffu  de 
lignes  entrelaffées  &  répétées  ,"  n'au- . 
roit  néanmoins  rien  eu  de  iiclif  dans 
le  fait.  Mais  c'eïl  à  bon  droit  que  l'in- 
venteur s'eft  abftenu  de  compliquer', 
de  la  forte  fon  tableau  ,  &  s'eft  con- 
tenté  de  préienter    uniquement    la; 
fource  du  ileuve ,  &  la  direction  & 
Fentrelaûement  de  fes  grandes  bran- 
ches. Cefl  à   ceux  ,   qui  viendront' 
après,  à  fuivre  les,  rameaux  de  détail, 
à  les  pemdre  ,  û  ce  Tableau  leur  en 
efï  néceffaire,  à  en  tirer  les  différens 
canaux  propres  à  fertilifer  leur  can- 
ton particulier.  Les  cataractes  de  cei 
grand  fleuve  une   fois  connues,  la 
direction  &  le  retour  de  fes  eaux  auj 
réfervoir  commun  une  fois  faiiis ,  il 
fera  aifé  de  fe  déialtérer  dans  fon  cou-1 
rarit ,  plus  haut  ou  plus  bas ,  félon  fa 
portée. 

Mais  il  la  vue  a  fiir  Y énonciation  y  < 
F  avantage  de  fixer  <k  de  convaincre! 
avec  moins  de  réfifïance ,  le  raifon-rj 
nenaent  a  de  fon  côté,  celui  d'appro- 
fondir  ?  de  détailler  &  de  développera 
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En  conféauence,  il  faut  entrer  ici  dans 
les  détails  que  le  tableau  ne  pouvoit 
repréfenter.  Je  ne  vous  entends pasy  me 
dit-on  par  exemple  ici,  vous  vene^de 
ver  fer  un  milliard  fur  chacune  des  deux 
clajjes  ;  chacune  d'elles  en  rend  la  moi- 
tié à  Vautre ,  &  reçoit  d'elle  pareillement 
une  moitié  de  ce  quelle  reçoit ,  cela  s'ap- 
pelle vulgairemeîit  troc  pour  troc  ,  &  je 
me  comprends  pas  comment  il  refaite  de 
là  qu'au  bout  du    compte   chacune  des 
deux  clajjes  a  reçu  le  double  de  ce  qui  lui 
fat  donné  d'abord,  je  vois  bien  que  vos 
\ chiffres    me  l'attribuent  en  addition  au 
\bas  de  la  page  ,  mais  vous  additionne^ 
également  ,    &   les  Jommes  que  chaque 
clajje  donne  a  fa  voijine,  &  celles  qu'elle 
reçoit;  jl  cela  ne  s'appelle  pas  faire  un 
double  emploi  ,  je   ne  fçais  où  l'on  en 
trouvera  désormais.  Examinons  cette 
objeclion,  car  elle  m'a  été  faite.   Je 
veux  même  la  défendre  fur  la  partie 
la  plus  défavantageufe.  En  effet,  elle 
paroît  plus  aifée  à  répondre    en  fe 
rangeant  du  côté  de  la  clarTe  produc- 
tive dont  tout  vient  ;  mais  comment 
prouver  que  la  clafTe  flérile,  dépen- 
dante pour  la  matière   première ,  èc 
pour  tous  fes  befoins  de  la  clarTe  pro- 
ductive ?  qui  n'a  rien  à  prendre  fur 
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tout  ce  qui  fe  confomme  de  la  pre- 
mière main  ,  touche  néanmoins  les 
deux  milliards  ,  c'elt  -  à  -  dire  la  tota- 
lité du  revenu  ,  dont  l'emploi  le  plus 
preffantck:  le  plus  indifpenfable  eft 
en  productions  qu'elle  ne  recueille 
point. 

Tout  l'embarras  qu'on  fe  fait  fur 
cet  article  ,  ne  provient  que  d'une 
feule  erreur  bien  groffe  ,  mais  fi  ha- 
bituelle ,  qu'elle  fait  maintenant  com- 
me portion  innée  de  nos  idées.  Cette 
erreur  confiite  à  prendre  le  figne  pour 
la  chofe ,  l'argent  pour  la  richeffe.  Si 
je  difois  que  la  cîafle  ftérile  reçoit 
tout  le  foin  que  doivent  confommer 
les  beâSaux,  tout  le  bled  qui  fert  aux 
Propriétaires  ck  aux  Cultivateurs  , 
certainement  on  ne  m'en  croiroit  pas; 
mais  je  dis  que  tout  l'argent  qui  re- 
préfente  la  valeur  comnierçable  de 
ces  chofes  9  &  qui  eu  en  circulation 
dans  la  nation,  a  paffé  également  dans 
les  mains  des  trois  clailes  ci  -  deffus  , 
&  par  conféquent  dans  celles  de  la 
claffe  iiérile. 

Il  efl  vrai  que  la  claffe  propriétaire, 
ne  lui  attribue  d'abord  que  la  moitié 
de  cette  fomme  ;  mais  que  fait- elle 
de  l'autre  moitié  ?  Elle  la  verfe  à  la! 
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laffe  produ&ive.  Celle-  ci  porte  d'à 
>ord  moitié  à  la  claffe  ftérile  ;  c'efî 
hofe  convenue.  Voilà  donc ,  comme 
in  le  voit  dès  le  fécond  échelon  du 
ableau ,  déjà  les  trois  quarts  de  la 
bmme  totale  que  la  claffe  ftérile  a 
ouchés.  Suivons  maintenant  le  refte  : 
jar  la  continuation  de  leur  commerce 
féciproque,il  en  paffe  encore  un  quart 
jle  chaque  côté  ,  parcequ'à  chaque 
achat  qui  fe  fait  de  part  &:  d'autre  , 
['argent  y  change  de  maître ,  &  paffe 
jfe  repaffe  dans  les  deux  claffes  par 
[bus  -  divisons  graduelles  ,  qui  fe  ter- 
minent au  dernier  denier,  comme  cela 
fe  voit  dans  le  tableau;  ainli  ce  quart 
ie  l'argent  paffe  en  effet  par  double 
emploi  dans  chacune  des  deux  claffes  : 
Par  ce  commerce  mutuel  &  fucceflif , 
toute  la  totalité  de  l'argent  paffe  donc 
de  part  &  d'autre.  Mais  pendant  ce 
commerce  réciproque  entre  les  deux 
iclaffes ,  il  s'en  exerce  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  un  autre  avec 
ile  même  argent ,  entre  les  Àgens  de 
jchacune  de  ces  deux  claffes ,   où  il  le 
jmultiplie  jufques  dans  le  plus  menu 
détail  ;  &  au  fond  il  en  eft  de  même 
du   commerce  réciproque  entre   les 
deux  claiies ,  qui ,  pour  ainfi  dire  9 


in        Distribution 
n'efl  repréfenté  que  par  maffe  dans  le 
tableau ,  quoi  qu'éffe&ivement  la  fom- 
nie  totale  d'argent ,  qui  circule  dans 
ces  différens  ordres  de  commerce  9  y 
foit  toujours  extrêmement  diyifée.  Il 
en  échoit  9  par  exemple,  une  parcelle 
à  George  qui  a  vendu  du  vin  ;  il  en  a 
acheté  du  bled  à    Jacques;   Jacques 
a  acheté  un  cheval;  Pierre  qui  a  ven- 
du le  cheval ,  a  acheté  du  bois  ;  Lau* 
rent  qui  a  vendu  le  bois  9  a  payé  fes 
Bûcherons;  ceux-ci  partagent  pour 
différens  achats  leur    petit  pécule  :y 
comme  le  tréfor  de  l'Etat  fa  été  ci- 
defïiis  9  moitié  fert  à  acheter  du  pain,, 
l'autre  à  acheter  des  vêtemens,  des 
outils  à  la  claffe  ftérile  ;  ceux  qui  les 
ont  vendus  payent  leurs  ouvriers  $| 
ces  ouvriers  achètent  du  pain ,  du  vin, 
desfouliers,  des  bas,  des  chapeaux;;: 
les  Marchands  qui  ont  vendu  achètent 
du  drap  ,  de  la  toile ,  des  épices  ,  du 
fucre  9  du  vin ,  du  bled.  Ainfi  les  diffé- 
rens ordres  de  commerce  de  chaque 
cla!Te  ,  6c  des   claffes   entr'elles ,   fe 
trouvent  tellement  entremêlées  9  &  la: 
fomme  totale  d'argent  circulant ,  tek 
lement   divifée  ,   que    l'imagination. 
même  n^cn  peut  pas  fuivre  le  détail  ;; 
mais  toujours  peut -on  s'en  formel:: 
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une  idée  générale  ,  par  laquelle  on 
comprend  allez  que  l'emploi  de  l'ar- 
gent y  efl  extrêmement  multiplié  ;  par 
confëquent  le  double  païîage  de  la 
totalité  de  l'argent  dans  la  clarîe  pro- 
ductive 6c  dans  la  clalle  iiérile ,  n'efl 
pas  un  myftère  incompréhensible,  fi 
bn  n'oublie  pas  qu'ici  tout  eu  ventes 
pc  achats ,  &  qu'il  ne  s'agit  pas  feule- 
ment de  la  diftribution  de  l'argent , 
mais  auiîi  de  la  diftribution  des  ri- 
jdieffes  achetées  avec  l'argent  ,  & 
dont  le  prix  indiqué  en  argent ,  for- 
me des  fommes  doubles  ou  triples  de 
[a  quantité  de  l'argent  qui  circule  - 
dans  le  tableau  ,  forme,  dis-je,  des 
fommes  qui  ne  font  pas  des  fommes 
ji'argent ,  mais  la  valeur  des  mar- 
chandises comptée  &  exprimée  en 
:  argent  ;  alors  on  trouvera  que  les 
fommes  difïribuées  à  chaque  claffe,ne 
f  furpafTent  pas  la  réalité  des  richeffes 
qui  fatisfont  au  commerce  repréfen- 
;  fé  dans  le  tableau. 

Quand  un  Laboureur  évalue  fa  ré- 
volte en  livres  tournois,  il  n'oublie 
|>as  que  ce  font  des  grains  &c  non  de 
[  l'argent ,  qu'il  calcule  ;  quand  un  Mar- 
[  phand  évalue  fon  fond  de  boutique 
m  argent,  il  ne  perd  pas  l'idée  des 
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marchandises  qui  le  compofent  ;  mais 
un  propriétaire .  dont  le  revenu  eft 
toujours  payé  en  argent ,  peut  bien 
perdre  de  vue  les  produ&ions  de  fa 
terre,  &c  n'être  attentif  qu'à  l'argent 
qu'il  débourfe  dans  fes  dépenfes  ; 
ce  n'efl:  pas  avec  cette  idée  domi- 
nante de  l'argent  qu'il  pourra  com- 
prendre &  calculer  la  dépenie  des 
richeffes  annuelles  &c  renaiilantes 
d'une  Nation. 
Perpétuité      La  yIq  &  par  conféquent  la  circu* 

rie  la   chftri-    .      .  ,   *  .  *■  *  , 

bution -de dé-  lation ,  ne  aureroient  qu  une  année  , 
penfes.        fi  }es  biens  confommables   n'étoient 
reproduits  pendant  le  cours  de  l'an- 
née. Tandis  que  la  claife  productive 
reçoit  le  prix  des  denrées  qu'elle  a 
tirées  de  la  terre  par  fon  travail ,  elle 
continue  fans  relâche  les  mêmes  tra- 
vaux ?  ék:   fe  prépare  ainfi  de   nou-«i 
velles  rkheffes.  Elle   rapporte  à  1a  I 
clalTe    propriétaire   l'argent   qui   eft  | 
eniïn  revenu  dans  fes  mains;  elle  le  I 
reporte ,  dis-  je  ,  en  tribut ,  en  paye-- 
ment  de  fon  fermage ,  en   repréfen- 
tarion  du  revenu  ou  portion  difpo*| 
nible  du  produit;  6c  le  branle  recom* 
mence,  ou ,  pour  mieux  dire ,  efl  fans? 
celle  continué. 

Telle  eft  la  marche  delà  circula-  -I 
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ion ,  qui  multiplie  à  l'infini  l'effet  viii- 
>le  de  la  munnoie  6c  fa  quotité  trom- 
>eufe?  en  ce  qu'elle  paroit  par-tout  011 
fl  y  a  des  befoins ,  &  de  quoi  y  pour- 
voir ,  &;  qu'on  attribue  à  fa  quantité 
îe  qui  n -,  provient  que  de  fa  rapidité. 
n  les  coi  sommations  diminuent ,  l'ar- 
gent dev  *ndra  plus  rare ,  &  l'on  s9qïi 
prendra  à  la  rareté  de  l'argent ,  avec 
Quelque  raifon  fans  doute  ;  car  dans 
le  cas  la  diminution  de  l'apparition  de 
l'argent ,  eft  le  fymptôme  d'une  dimi- 
nution réelle  de  richefles  ;  mais  le  vul- 
gaire ,  qui  prend  le  fymptôme  pour 
m  maladie ,  ne  fe  plaint  que  de  la  lan- 
loueur  de  la  circulation,  &  croit  que 
[le  remède  ne  conftfte  qu'à  rétablir  ion 
llclivité.  Si  d'entre  les  différens  part- 
jirenans  de  l'une  des  trois  claffes  ,  il 
j'en  trouve  quelques-uns  qui  forcent 
les  rentrées ,  Si  qui  exigent  des  autres 
tlaffes  au-delà  de  ce  que  lui  doit  rap- 
porter naturellement  la  marche  de  la 
Circulation  ;  alors  l'argent  eft  intercep- 
jé  dans  fa  courte ,  <k  la  circulation  eft 
Ralentie  d'autant.  Si  ce  dérangement 
ke  provient  que  de  l'avarice  de  quel- 
que petit  propriétaire,  qui  n'a  pas  la 
force  en  main ,  &  qui  fe  contente  de 
guetter  l'argent  au  paflage  pour  en 
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cacher  quelques  portions  que  la  léfmê 
refufe  de  remettre  en  circulation  par 
la  depenfe  ;  ce  défordre  ,  en  quelque 
forte  imperceptible  ,  fe  répare  par  le 
commerce    extérieur    qui   entretient 
par-tout,  dans  la  même  égalité  ,  le 
cours  des  ventes  &  des  achats.  Mais  fi 
les  grands  propriétaires ,  comme  FE- 
lat  y  &c.  fondoient  fur  la  circulation 
Se  en  enievoient  l'argent  dans  toutes 
les  mains  ,  pour  fournir  à  des  befoins 
politiques,  &c.  alors  l'argent  difpa- 
roîtroit  de  fait  par  le  dépérhTement 
de  la  reproduction  des  revenus ,  ÔC 
par  la  méfiance ,  qui ,  dans  l'attente 
que  l'orage  fut  paffé  ,  ralentiroit  les 
dépenfes  de  l'exploitation  ;  en  un  mot, 
l'argent  feroit  enlevé  &  cefferoit  de 
contribuer  comme  richelTe  intermé- 
diaire à  la  vivification  de  toutes  les 
Parties.  Ce  feroit  à  bon  droit  qu'on  fe 
plaindroit  de  la  rareté  de  l'argent.  Mais 
qui  voudroit  examiner  l'effet  de  cette 
rareté  fin*  les  richeifes  réelles ,  verroit 
que  la  même  rareté  s'étend  fur  toutes 
les  efpéces  de  richeifes ,  fur  les  ma- 
tières premières  ,  fur  les  marchandifes 
ouvrées  ,  fur  tout  enfin  ;  que  l'épui- 
fement  efl  au  niveau  de  la  léthargie, 
&  qu'on  court  à  grands  pas  à  Fex- 
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tin&ion  du  mouvement  y  qui  eft  la 
mort. 

Nous  avons  dit  fouvent ,  &  nous 
tie  fçaurions  trop  répéter  ,  que  le  ta-. 
;>leau  repréfente  Tordre  des  chofes, 
jies  dépenfes,  &  des  revenus  dans  fon 
point  de  profpérité.  Ci-deftus  donc 
eft  tracée  la  balance  que  doit  avoir 
pbfervéja  diftribution  des  dépenfes 
[bour  porter  l'Etat  à  ce  point  de  ferti- 
lité ,  &  la  fociété  à  ce  point  d'abon- 
dance. Tel  eft  l'ordre  qui  doit  s'y 
maintenir  pour  que4  cet  Etat  dure  ?  àc 
pe  foufrre  aucun  dépériffement.  Le 
poindre  dérangement  y  eft  dange- 
reux ,  &  entraîne ,  par  une  liai!  on 
inévitable  ,  les  plus  fatales  conféquen- 
pes.  C'eft  ce  que  nous  tâcherons  de 
■démontrer  par  les  fuites  de  cet  exa- 
men. 

Mais  cette  feience  toute  affujettie 
feux  principes  ,  demande  à  être  fixée 
par  les  calculs. Tout  eu  ici  démonftra? 
fion,  &c  l'importance  de  la  choie  vaut 
pien  la  peine  qu'on  s'afiervifle  à  la 
gêne  de  l'étude  de  ces  calculs ,  qui 
m'ont  rien  que  de  bien  fimple.  Rien 
[jn'ert  hypothétique  dans  fes  évalua- 
tions que  la  fomme  première  mife  en 
fait;  mais  la  règle  eft  la  même  pour 
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un  million  comme  pour  un  milliard , 
fi  ce  n'efl  qu'un  grand  fleuve  fait  plus 
d'effort  qu'un  foible  ruiffeau.  A  cela 
près  ,  les  règles  de  diftributions  font 
également  fixes  &  confiantes  :  le  ta4| 
bfeau  les  peint  à  l'œil  dans  leurs  pre-'> 
mieres  fubdivifions  :  il  s'agit  unique- 
ment ici  de  jetter  des  bafes ,  &  l'on 
ne  fçauroit  les  rendre  trop  folides  & 
trop  inébranlables  ;  mais  pour  en  dé- 
montrer la   folidité    dans    tous   les 
points ,  il  faudroit  entrer  dans  d'au- 
tres détails,  qui  ne  peuvent  être  ap- 
profondis &  difcutés  que  par  la  fup- 
putation  :  les  calculs  font  les  os  de  la 
fcience  économique  ,  qui  feuls  déci- 
dent de  fa  force  &  de  fa  fiabilité.  Je 
l'ai  dit,  il  eft  impofïible  de  parler  éca*| 
nomie  fans  calculs.  Qui  dit  ménage  ,|J 
dit  calculs.  Chaque  Maifon  a  fon  livre 
de  compte;  chaque  RégifTeur  parle  à 
fon  maître  par  calculs.  Montagne  dit 
en  la  langue  naïve  de  fon  temps,  que 
les  plus  grands  Souverains  ne  peu* 
vent  néanmoins  s'afTéoir  que  comme 
les  autres  hommes.  A  bon  droit  pou- 
vons-nous dire  que  les  dépenfes  &C 
les. revenus  d'un  grand  Etat  doivent 
fe  calculer  comme  ceux  d'une  famille. 
Les  chiffres  en  un  mot  font  les  noms 
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l  la  langue  des  quotités.  Le  raifonne- 
lent  les  développe,  mais  feuls  ils 
ixent  &  arrêtent  le  raiionnement. 
ans  eux  on  ne  peut  dans  les  fciences 
e  fait  fe  retrouver  quelquefois  foi- 
fiême  au  bout  de  fix  mois  fur  les 
joints  qu'on  a  le  plus  appronfondis  &c 
jalcuîés  ,  ôc  dont  la  trace  nous 
phappe  faute  d'avoir  en  main  les 
aïeuls  tous  faits  ;  &  les  vérités  les 
lus  inconteflables  font  expofées  à 
tre  embrouillées  par  un  raifonne- 
ient  d'un  efprit  fallacieux. 
!  C'eft  ce  qu'a  fenti  l' Auteur  du  Ta- 
|Jeau  ;  en  confequence ,  il  a  voulu 
jalculer  le  fond  d'un  Etat,  fes  dépen- 
ds ,  retrouver  leur  fource ,  poier  les 
;afes  de  ces  dépenfes ,  6c  fuivre  leur 
iflribution  pour  développer  le  cercle 
je  leur  marche  jufqu'à  leur  repro- 
uciion.  Il  a  fait  ainfi  fur  le  monde 
conomique  ce  que  les  Phyficiens  ont 
!ti  vain  tenté  de  faire  fur  le  monde 
hyfique.  Ils  ont  voulu  fouiller  les 
ntrailîes  de  la  terre  pour  découvrir 
I  marche  des  eaux  qui  fortent  f?ns 
pffe  de  fon  fein  peur  fe  rendre  dans 
I  vafte  océan.  Les  uns  ont  prétendu 
ue  cet  amas  d'eau  repciiilbit  par 
'autres  canaux  fon  fuperflu ,  qui  ve- 
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noit  reparaître  iur  la  terre  ;  d'autres 
ont  attribué    la  régénération  conti- 
nuelle des  fontaines  aux  eaux  conden- 
fées,  après  l'évaporation,  &  reftituées 
par  les  pluyes  &  les  rofées.  Cette  in- 
certitude eïl  l'appanage  de  la  foibleffe 
humaine  dans  tout  ce  qui  n'eil  point 
néceffaire  à  la  conduite  morale  &  Phy- 
fique  ici  bas  ,  &  dans  ce  qui  ne  peut 
être  ni  compté  ni  mefuré.  Mais  la  | 
phyfique  économique ,  toute  fublime 
qu'elle  eft,  a  été  cherchée ,  apperçue  ■ 
&:  démontrée  par    un  feul  homme.,  I 
Pourquoi  ?  Ceft  que  cette  fcience , 
qui  nous  eft  indifpenfablement  nécef- 
faire, eft  par-tout  fufcep'rible  de  de-j 
monftrations  décifives ,  6c  que  par  ce 
moyen  cet  homme  a  pu  réunir  en  pro- 
fondeur &  en  travail  la  tâche  de  plu- 
fieurs  hommes  laborieux  &  de  plu- 
sieurs  générations  de   ces  hommes! j 
&C  que  tout  ce  qui  nous  eft  néceffaire 
a  été  promis  au  travail  opiniâtre  de 
l'homme ,  &  lui  a  été  accordé. 

L'article  de  la  diftribution  com- 
prend fur  le  Tableau ,  &  met  un  calcul  | 
facile  fous  les  yeux,  tout  le  labyrinthe 
de  la  circulation.  On  voit  à  la  tëtQ  la 
çlâffe  propriétaire  jo'uiffant  d'un  re- 
tenu de  ZQQQ  livres  ?  qui  figurent  ic|c 

pouri 
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pour  les  deux  milliards  convenus ,  afin  Réfultat  àç 
d'éviter  la  multitude  des  chiffres,  &C  cechaPitr®* 
la  trop  grande  étendue  du  Tableau. 
Cette  clafîe  verfe  ioûo  livres  fur  la 
iclaffe  productive  ,  &c  iooo  livres  fur 
la  chute  itérile.  Chacune  de  ces  deux 
jclaffes fait  paffer  à  l'initant  à Vi u.re  la 
[moitié  de  ce  qu'elle  a  reçu;  &  cet  or- 
jdre  de  fubdivifions  fe  continue  de  la 
|;ibrte  jusqu'au  dernier  denier  où  fe 
prmiîie  la  dépenfe  annuelle. 

On  ne  doit  pas  oublier ,  &C  nous 
l'avons  déja^  dit  plufieurs  fois  ,  que 
■ce  qui  paroît  ici  graduel  6c  marcher  - 

ipar  échelons  ,  n'eft  qu'un  ordre  fictif 
ôc  de  débrouillement,  qui  étoit  nécef- 
.faire  pour  préfenter,  fous  un  afpecl 
irégulier  &  fixe  les  réfultats  déciiifs  de 
l'ordre  réel,  libre  &  confus.  J'ai  répète 
cet  avertnTement ,  parce  que  j'ai  vu 
ides  Lecleurs  ,  &  même  iludieux,  qui 
javoient  fuppofé  que  chaque  ligne  for- 
inoit  une  année  ,  en  cela  fondé  fur  ce 
que  chacune  d'elles  porte  la  repro- 
diidion.  En  ce  cas  la  reproduction,  de 
pveu  du  Tableau ,  diminueroit  cha- 
que année  de  moitié ,  ce  qui  ne  feroit 
pas  notre  compte. 

,     C'eft  ici  la  Table  de  fubdivifion  des 
fournies    reverfées  ôc    diûribuées  % 
Tamd  L  F 
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pour  ainfi  dire  par  une  même  impirij 
îion  5  dans  les  canaux  innombrables 
de  la  circulation.  On  n'a  pu  préfenter 
ces  fubdivifions  que  dans  un  ordre 
iîmple  &  uniforme.  Toutes  les  par- 
ties du  numéraire ,  qui  frappent  à  lai 
claffe  productive  ,  donnent  la  vie  6c 
l'action  à  la  multitude  des  co-opéra-* 
tiens  animent  cette  partie  ;  &  cette. 
multitude  de  travaux  réunis ,  eft  ce 
qui  fait  renaître  le  total  de  la  repro-; 
du&ion  pour  l'année  d'après. 

Oeil  ce  que  nous  considérerons" 
quand  nous  penferons  à  cet  article.. 
Maintenant  il  fufEt  d'avoir  vu  la  mar-; 
che  de  la  diflribution  des  dépenies  ,* 
ol  les  réeles  utiles  de  cette  diilribu- 
tion.  Ce  développement  fe  trouvera' 
enrichi  par  Finfpection  des  effets  des 
dépenfes.  Mais  il  par oît  utile  de  réiii-i 
mer  ce  Chapitre  de  la  distribution  v 
par  les  réfultats  expofés  fous  un  feul 
point  de  vue  plus  Simple  &  plus  réu- 
ni dans  un  Tableau  ,  abrégé  -  6c  fom- 
mairemcni  explique. 


PRECIS  DES  RESULTATS 

DE    LA    DISTRIBUTION 

REPRÉSENTÉE  DANS  LE  TABLEAU. 

Avance^ 

REVENU.  de  la  claffe  ftériie. 

2000  IOOO 


Avances 

de  la  claffe  produ&ive. 
2000 


1 000e!11'  rePr*  net*  *  OOQ 


IOOO' 


Total  1 
rêver- / 


IOOO' 


ensdej 

ckffeVIOOO    ; repr.net.  ÏOOO 
nie  à  lai 
flèproA  \jt>* 
tive.     3 
roTAL...2000       Total... 2000      Total. ..2O0O 


Moitié  dô 
la  dépen- 
fe  du  re-. 

venu. 

Total  des 
reverfe- 
Jmensdela 

cîaffepro- 
! ductive   à 
la  claffe 
ftérile. 


La  reproduction  totale  eft  égale  à  toutes  les  femmes  qui  fe  réu-* 
Biffent  &  fe  dépenfent  à  la  claffe  productive , 
Sçavoir; 

Les  avances  de  la  claffe  productive    .     .     .     .     .     I    .     2.00$ 

La  portion  du  revenu  revenu  qui  paffe  immédiatement  à       ^ 
la  claffe  productive I00<3 

Total  des  reverfemens  de  la  claffe  fcérile  à  la  claffe  pro- 
ductive     IOOO 

Les  avances  de  la  claffe  flériïe  employées  pour  les  achats 
<îes  matières  premières  à  la  claffe  pioductive 1000 


Total 


5000 


Ainfi  la  reproduction  totale  efl:  5000  ,  dont  le  Cultivateur 
-retire  pour  fes  avances  &  les  intérêts  de  fes  avances  primi- 
tives &  annuelles 3000 

Refte  pour  le  revenu  .     .     •    .-    .    .    .     .    .     .    .     2000 


Total 


5000 


Masse  totale  des richeffes comprifes  dans  h  Tableau. 

La  reproduction  totale 5000 

L'argent  du  revenu 2000 

Les  avances  de  la  claffe  ftérile  ,  toujours  confervées  par 
les  Ageas  de  cette  claffe.     ..........     100c» 


Total 


Ssoo 
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O  BS  E  RVATIONS. 

Le  produit  net  qui  renaît  annuel- 
lement des  dépenfes  de  la  claffe  pro- 
ductive eff  ici  égal  aux  avances  de 
cette  même  claffe.  C'efl  ce  qu'on  ap- 
pelle alors  rendre  cent  pour  cent. 

La  jfomme  des  avances  de  la  claffe 
ilérile  5  efl  égale  au  quart  du  total  des 
deux  fommes  des  avances  de  la  claffe 
productive  6c  du  produit  net  ou  re- 
venu ,  prifes  enfemble. 

Le  total  des  reverfemens  de  la  claffe 
productive  à  la  claffe  fl érile ,  efl  égal 
à  la  moitié  des  avances  de  la  claffe 
productive. 

Le  total  des  reverfemens  de  la  claffe 
fférile  à  la  claffe  productive ,  efl  égal 
à  la  moitié  de  la  recette  de  la  claffe 
ilérile. 

La  claffe  flérile  reçoit  2000  livres, 
dont  1 000  relient  pour  remplacer  fes 
avances  ,  &c  1000  font  employées 
pour  la  fubfiftance  de  fes  Agens. 

Les  Agens  de  la  claffe  flérile  font 
environ  moitié  moins  en  nombre  que! 
ceux  de  la  claffe  productive  ?  dont  la 
«iépenfe  èft  2000  liv. 

La  claffe  productive  dépenfe  toutes 
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fes  avances  de  2000  liv.  lefquelles  lui 
font  reftituees  en  entier  par  la  repro- 
duction ,  ck  de  plus  1 000  liv.  pour  fes 
intérêts  ,  &  elle  paye  2000  de  reve- 
nu qui  fe  partage  au  propriétaire,  au 
(Souverain  &c  à  la  dixme  :  ce  qui  fait 
lenfemble  l'emploi  de  5000  liv.  delà 
1  reproduction  totale  annuelle. 

La  dépenfe  annuelle  eft  de  6000 
liv.  la  reproduction  totale  n'eft  que 
de  5000  liv.  ainfi  la  dépenfe  furpaffe 
\  la  reproduction ,  parce  qu'une  partie 
de  la  dépenfe  qui  fe  porte  à  la  claffe 
ftérile ,  n'eft  pas  en  achats  de  produc- 
tion. 

i°.  Les  matières  des  ouvrages  que 
l'on  paye  à  la  claffe  ftérile ,  ne  font 
!  que  des  rachats  des  mêmes  produc- 
tions que  la  claffe  productive  lui  a 
!  vendues. 

20.  Les  dépenfes  de  rétribution 
;pour  la  main  d'oeuvre  payée  à  la 
1  claffe  ftérile  ,  ne  font  pas  des  achats 
!  de  production ,  c'eft  un  payement  de 
jfalaire  pour  le  travail  des  agens  de 
;  cette  claffe. 

30.  C'eft  pourquoi  les  dépenfes  an- 
nuelles furpaffent  la  totalité  de  la  re- 
production annuelle  ;  mais  cet  excé- 
dent de  dépenfes  n'eft  au  fond  qu'un 

F  iij 


%i6    Effets  des  Dépenses, 
double    emploi  mcceiîif  de   l'argent 
qui  circule  dans  la  nation. 
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CHAPITRE    V. 

Les   effets  des    Dépenfes* 

1 
U'on  ne  foit  point  étonné  de 

voir  fouvent  les  mêmes  princi- 
pes diffé-  pe~reparoître  dans  les   différentes 

rentes  deduo k         .       l  ,  1     r         . ,       r  < 

tions  qui  fe  parties  de  cette  analyie ,  ils  ionî  la' 
tirent  tes  kafe  je  toute  cette  fcience.  A  meilire 
doïventfaîre  qu'un  édifice  s'élève 5  il  faut  revenir 
reparoîtreies  à  en  mefurer  l'aplomb. 

principes  ^,    n  11/  r 

fous  diffe'rens       v  eit  par   les  depenles  que  tout 

points  de     commence  à  agir.  Le  corps  humain 

Ordre  natu-  même  a  befoin    d'abord  ,  &  dès   fa 

rei  delà  co=  nahTance  ,   de  trouver  fon  aliment. 

opération  des  -^j  y  . 

hommes  au  Nous  avons,  en  expliquant  ce  pnn- 

iien  générai  cipe  9  établi  pourquoi  tout  le  jeu  du 

e  aSoci«te«j'a|>|eau  commence  par  les  dépenfes/ 

Les  chofes  à  notre  ufagje  font  des 

biens  par  leur  nature  ,  mais  ce  ne  font 

que  les  dépenfes    qui  leur  donnent 

une  valeur  vénale ,  &;  la  qualité  de 

richeffes  ,  foit  alimentaires ,  foit  d\i- 

fage  extérieur  ;  car  fans  befoin  6c  fans 

l'emploi  defiré  des  chofes  dont  les  * 
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hommes  font  ufage ,  elles  ne  feroient 
ni  recherchées ,  ni  achetées,  ni  re- 
produites ?  ni  préparées  par  le  travail 
des  hommes.  Les  effets  généraux  des 
dépenfes  font  donc  la  valeur  vénale , 
la  reproduction  &C  la  préparation  des 
reprodu  cirions. 

Les  dépenfes  ont  des  effets  diffé- 
rées dans  Tordre  économique  félon 
Tordre  même  de  ces  dépenfes  5  tant 
dans  l'emploi  du  revenu,  que  dans  la  , 
claffe  productive  &.  que  dans  la  claffe 
ftérile.  C'eit  l'ordre  de  ces  différens 
effets  que  nous  devons  maintenant 
confidérer. 

Il  faut  d'abord ,  pour  bien  aiîéofr    Ordre  éca- 
fes  principes  5  avant  d'entrer  dans  le  rn ,\ -1^$% 
détail  de  l'examen  de  Tordre  des  dé-  reveau, 
penies  dans  les   trois  dalles  9  relati- 
vement aux  effets  de  ces  dépenfes  9 
prendre  pour  baie  le  droit  naturel  fur- 
lequel  eit  fondée  la  fbciété  9  &  qui 
renferme  toutes  les  mefures  du  droit 
pciltif.  La  propriété  acquife  média- 
tement   ou    immédiatement    par  le 
travail ,  doit  être  affûrée  pour  affu- 
rer  ,  exciter  &  perpétuer  le  travail. 
Les  hommes  doivent  s'entr'aider  mu- 
tuellement ,  ck  contribuer   récipro- 
quement auxbefoins  de  la  Société* 

F  iv 
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C'eft  dans  raccompliffement  journa- 
lier de  ces  deux  devoirs  que  fe  ren- 
contrent l'avantage  public  &:  l'avan- 
tage particulier.  Panons  à  la  preuve 
phynoue  de  cette  vérité  &  à  l'an jj 
lyfe  de  la  manière  dont  elles  s'exécu- 
tent. 

Nous  avons  reconnu  trois  fortes 
de  propriétés ,  celle  des  biens  fonds  gj 
celle  des    richeffes    d'exploitation  I 
celle  de  rétribution. 

La  propriété  du  bien   fond  vient 
originairement  du   travail   &   de  la 
dépenfe  de  ceux  qui  mettent  des  ter-| 
res  dclaiiTées  6c  inutiles  en  valeur  ; 
c'eil  ce  qu'on  remarque  en  tout  temsï 
dans  les  colonies  défertes  ;   chaanei 
Colomite  eit  affuré  ,par  le  Souveraine 
ou  la  communauté  ?  de  la  conceffion 
du  terre;n,  avant  que  de  lui  confacrer 
fon  travail  &  fes  dépenfes.  Voilà  le 
droit  primordial  d'acquifition  ,  il  eu 
fondé  iur  le  droit  naturel ,  &ce  droit 
naturel  efl  fondé  fur  l'ordre  phyiique 
même.  Le  terrein  n'avoit  nul  prix, 
nul  valeur:  il  en  a  acquis  par  le  tra- 
vail &  les  dépenfes  de  celui  qui  l'a| 
défriché  ck  cultivé  :  voilà  Tordre  na-J 
turel.  Sans  la  fureté  de  la  poffeiîlon, 
h  Cultivateur  n'auroit  pas  facrifîé  à 
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la  terre  fon  travail  &  fes  dépenfes , 
elle  feroit  reftée  en  non-valeur  pour 
lui  &c  pour  la  Société.  La  fureté  mo- 
rale de  la  propriété  eft  donc  une  con- 
dition requife  &  néceffaire   à  l'éta- 
iblifl ement  de  la  valeur  des  biens  fonds. 
Voilà  le  droit  naturel.  La  propriété 
;peut  être  cédée  par  aliénation  &:  dé- 
dommagement 9  alors   celui  qui  ac- 
quiert ,  fait  par  l'achat  5  la  dépenfe  de 
la  valeur  du  bien  fond  qui  lui  efl  ven- 
du. La  propriété  peut  auffi  être   cé- 
dée par  donation  :  dans  ce  cas  ?  celui 
qui  donne  ,  a  des  motifs  fumTans  pour 
le  déterminer  à  donner,   &  ces  mo- 
tifs fatisfaits  lui  tiennent  lieu  de  dé- 
dommagement.  Enfin   la    propriété 
I  pafîe  par  héritage  aux  parens  du  pot 
1  feiTeur  5  &  devient  patrimoniale  ,  s'il 
;  n'y  a  quelques  loix  qui  s'y  oppofent 
I  par  raifon  d'un  plus  grand  avantage 
[pour  la  Société.  Je  dis  d'un  plus  grand 
|  avantage ,  car  le  droit  d'héritage  efl 
I lui-même  avantageux    à  la  Société, 
parce  que  le  poffefTeur  attaché  à  fa 
'  femille ,  efl  excité  par  cette  préroga- 
|  tive  au  travail  de  à  la  dépenfe  ,  pour 
I  l'entretien,  l'amélioration  &:  l'accroif- 
1  fement  de  fon  bien.  Or  le  travail  &£ 
la  dépenfe  font  les  fources  de  la  ri- 

F  y 
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chefTe  6c  de  la  prospérité  des  nations; 
Il  eÉ  donc  évident  que  tout  membre 
de  la  Société  9  occupé  équitablemenf 
de  fon  intérêt  particulier,  coopère  au 
bien  général.  Examinonsdonc  fous  ce 
point  de  vue  ,  les  travaux  &  les  dé- 
penfes  des  hommes  réunis  en  Société. 
•  Nous  commençons  par  l'emploi  dit 
revenu ,.  attendu  que  la  marche  du 
tableau  commence  par-là ,  comme  on 
fa  déjà  dit.  Le  revenu  eu  la  feule  por- 
tion difponible  de  la  production  ,  &£ 
c'efl  de  la  manière  dont  on  en  difpofe„ 
que  dépend  tout  le  branle  de  la  So- 
ciété. Il  faut  d'abord  que  le  revenu 
foit  dépenfé,  car  il  n'y  a  que  cela  qui, 
en  un  fens,  foit  dépenfé  ;  tout  le  refle 
eft  communication  feulement  &  non 
dépenfé.  Je  m'explique.  Que  Pierre 
confomme  ,  lui  &c  fa  famille  ,  le  bled 
qu'il  a  recueilli ,  que  fes  chevaux  con- 
forment fes  fourrages,  qu'il  fe  vétille. 
de  la  peau  de  fes  moutons  &  fe  nour- 
rhTe  de  leur  chair  ;  tout  cela  efl  con- 
Sommation  ,  tout  cela  fe  peut  fans 
donner  aucune  valeur  vénale  à  fes 
denrées,  fans  l'obliger  à  aucuns  rap- 
ports avec  le  refle  de  la  Société.  Le 
revenu  au  contraire  fuppofe  la  valeur 
vénale  du  produit  ,  car  fans  cela  il 
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n'y  auroit  point  d'excédent  commer- 
çable ,  ck  chacun  feroit  obligé  de  tra- 
vailler de  (es  mains  pour  vivre,  ou  de 
vivre  pauvrement  de  cette  portion  de 
fruits  réfervée  dans  chaque  famille 
aux  caduaues  &  aux  impôt ens.  Le 
revenu  fuppofe  la  Société  formée  5 
les  rapports  établis ?  les  achats  &  les 
ventes  en  ufage,  &  le  numéraire  con- 
venu. Un  plus  grand  revenu  fuppofe- 
de  grands  Etats ,  les  chemins  ouverts, 
les  rivières  navigables ,  les  mers  li- 
bres j  les  befoins  multipliés ,  les  arts 
perfectionnés  ,  Se  la  terre  fertilifée 
par  une  bonne  &  forte  culture.  En  un 
mot  j  le  revenu  eft  le  thermomètre 
moral  &  phyfique  de  la  fanté  ,  puif- 
fance  &  profperité  d'un  Etat.  Parle 
revenu  ,  l'on  peut  connoîîre  &  juger 
la  folidité  des  principes  constitutifs 
d'un  Etat ,  l'honnêteté  des ,  mœurs 
d'une  nation ,  la  force  &C  l'intégrité 
de  les  loix ,  la  fagefle  de  fon  gouver- 
nement ,  l'utilité  de  fon  commerce  „ 
le  florinant  de  fon  agriculture  ,  l'é- 
tendue de  fa  population  9  la  maffe  de 
{^s  richelTes  ,  la  quotité  du  numéraire 
circulant  chez  elle  ,  &  à  peu  de  chofe 
près  la  valeur  de  fes  tréfors.  Ce  que 
j'avance  ici  à  cet  égard  ?  fe  démon- 
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trera  dans  la  fuite  de  cet  efTai. 

Le  revenu  efl  donc  le  cannevas  de 
la  dépenfe  ,  proprement  dite.  Il  im- 
porte que  le  revenu  foit  dépenfe ,  car 
toute  épargne  fur  le  revenu  eft  di- 
minution de  dépenfe ,  &  par  une  faite 
direcle ,  de  production  &  de  revenu. 
Celui  qui  épargne  fur  fa  confomma* 
îion  ,  peut  bien  augmenter  {es  pro- 
pres fonds  aux  dépens  d'autrui ,  mais 
ion  épargne  efl  autant  de  pris  fur  m 
rentrée  générale.  De-là  la  malédiction 
<qu'on  voit  fuivre  d'ordinaire  les  biens 
amaiTés  par  l'avarice  fordide  .,  bien 
différente  de  la  fage  économie  qui  pré-' 
^voit  les  accidens  qui  l'obligeroient 
à  des  dépenfes  forcées  ,  ruineufes  n 
cites  n'étoient  prévenues.  Nous  ne 
confondons  pas  ici  avec  l'épargne 
fordide ,  l'aifance  des  particuliers  qui 
s'accroît  par  l'emploi  de  fes  richefies, 
car  alors  celui-là  même  qui  ne  croi- 
Toit  agir  que  pour  lui,  ne  contribue 
pas  moins  au  bien  général ,  que  s'il 
s'en  occupoit  expreffément.  Mais 
l'avare  fait  nécefïairement  tort  au 
public  &  à  la  Société,  autant  que  ion 
vice  peut  s'étendre. 

H  importe  donc  que  le  revenu  foit 
dépenfe  5  mais  il  faut  qu'il  le  foit  dans 
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la  direction  marquée  par  le  tableau, 
dont  le  dérangement ,  comme  nous  le 
prouverons  parles  changemens  mê- 
mes du  tableau ,  entraîne  les  plus  fa- 
tales conféquences.  Le  produit  net 
!ou  portion  difponible  du  produit  to- 
Itaîj  qui  excède  les  reprifes  annuelles 
idu  Cultivateur,  eil  ici  confédéré,  fe~ 
?lon  l'ufage  des  Nations  modernes  9 
comme  divifé  en  trois  parts.  i°.  La 
idixme,  portion  du  produit  total  pré- 
levé félon  les  ufages  locaux  ,  pour 
être  employée  au  culte  ou  fervice  à^s 
Autels ,  c'eft-à-dire ,  à  la  confomma- 
tion  de  leurs  deffervans.  20.  Le  reve- 
nu des  Propriétaires  ,  qui  ont  auffi 
lleurs  devoirs  d'aclion  de  furveillance 
lou  de  gouvernement  des  biens  fonds, 
[de  la  dépenfe  des  revenus  &c  de  leur 
coopération  au  bien  général  par  leurs 
fervices ,  félon  leurs  difFérens  emplois 
dans  l'état.  30.  L'impôt  ou  portion 
du  produit  net  5  donné  en  contribu- 
tion pour  fournir  aux  frais  de  la  po- 
lice &c  de  la  défenfe  de  l'Etat.  L'objet 
imoral  de  l'application  du  revenu  ,  eft 
de  faire  fubfïfter  les  difFérens  Agens 
de  toutes  ces  parties  nécefîaires  à  la 
Société  ,  de  manière  qu'ils  foient  di£ 
penfés  de  trouver  la  fourniture  de 
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leurs  befoins  dans  un  travail  mécha- 
nique  qui  les  détourneroit  de  leur 
tâche  publique ,  qui  ne  doit  fouffrir 
aucune  interruption.  La  diflribution 
phyfique  de  leur  dépenfe  doit  fe 
conformer  à  ion  objet  moral ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'elle  doit  pourvoir  à  leur 
fubfiftance  ,  ck:  leur  procurer  les  dirTé- 
rens  fecours  néceffaires  à  leur  état 
qui  implique  leurs  devoirs. 

Tel  eil  Tordre  naturel  prefcrit  à 
la  dépenfe  ,  ordre  fimple  &  qui  va  de 
lui-même  dans  la  direction  naturelle, 
mais  l'ordre  de  contrainte  qui  caufe 
un  dérangement  contre  nature  &  rai- 
ion  porte  invinciblement  fur  le  mo- 
ral ,&  fur  la  constitution  fondamen- 
tale de  la  Société. 
Les  tTàran-  On  regarde  à  bon  droit  les  mœurs 
gemens  de   conime  PEgide  d'une  nation  ,  mais 

1  ordre   nio-  *^  •• 

rai ,  font  une  c'oû  la  culture  ,  cette  corne  d'abon- 
fuite  des  dé-  jance      «m  gouverne    les    mœurs. 

rangemens        ~  t     t  r r       i      •  i«   ■ 

de  l'ordre  Quand  les  ipeculations  politiques 
çtyfique  &  j\me  nation  la  dérangent ,  elles  al- 
terent  ion  rond  ;  les  mœurs  devien- 
nent frivoles  ,  les  befoins  forcent 
alors  les  hommes  de  recourir  aux 
expédiens  les  plus  défordonnés  ;  car 
le  défordre  politique  déconcerte  les 
hommes.  La  pauvreté  fuccede,  l'a-. 
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j>reté  &  la  rapine  s'emparent  des 
nœurs  ;  'pourquoi  ?  C'eft  qu'où  tous 
jmt  befoin,  &  où  peu  travaillent  ? 
;à  font  les  voleurs  ,  la  niifere  enfin, 
Mors  tout  erl  artifice ,  dérèglement, 
hiquité  ,  querelle,  animofité  ,  parti, 
|i  les  produits  de  la  propriété  &  la 
jétribution  due  au  travail,  fe  rétablif- 
fent  &  font  afïiirés ,  les  hommes  fë~ 
eplacent  d'eux  -  mêmes  dans  l'ordre 
bond.  Voilà  les  vrais  fondemens  de  Vaïnes  fyë* 
I  loi  naturelle  &  de  l'ordre  civil.  Si  filati™s  des 

i        *.  r         i«/i  o       1  t>    i  •   •  Morahltes 

ibs  Moraliltes  ex   les   Politiques   nequrfe  bor~ 
bndent  pas  leurs  feiences  fur  l'ordre  n.ent  aux ^' 

»  .r  r        1         1  t  gl es  morales» 

économique  ,  iur  la  charrue  ;  leurs  au  droit  natu- 
ibéculatîons  feront  vaines  &  chimé-re1,  çp™e~ 

j  ment  cg  1er** 

piques  ,  ce  font  des  Médecins  qui  dre  naturel  & 
Éi'apperçoivent  que  les  fymptômes  9  économique. 
pC  qui  ignorent  la  maladie.  Ceux  qui 
tous  peignent  les  mœurs  de  leur 
iécle  fans  remonter  aux  caufes ,  ne 
■ont  que  des  Spéculateurs  &  non  des 
Philofophes.  Les  Réformateurs  &  les 
Lenteurs  qui  veulent  s'oppoier  à  un 
courant  fans  en  changer  la  pente  ,, 
l'expofent  eux-mêmes  à  la  dérifion 
publique.  Les  mœurs  font  des  ef- 
fets naturels  des  caufes.  Les  caufes 
'défini clives  du  fond  détruiïent  les 
moeurs  ?  les  font  dégénérer  en  igno- 
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rance  ,  en  intérêts  particuliers ,  qui 
deviennent  à  leur  tour  la  fauve-garde 
&:  l'appui  des  dérangemens  ck  de  la 
perverfion.  En  coniidérant ,  avec  des 
yeux  instruits,  l'état  des  Nations  ,  on 
trouvera  toujours  que  les  défordres 
moraux  font  en  proportion  des  dé-- 
rangemens  politiques  ,  &  fuivent  la 
même  progrefîion. 

Quelles  font  donc  les  conditions 
annexées  au  revenu  ?  c'eft,  i°.  qu'il 
foit  dépenfé ,  2°.  qu'il  le  foit  félon 
l'ordre  naturel  quant  au  moral;  30. 
qu'il  le  foit  au  pnyiique  félon  l'ordre 
de  profpérité  prefcrit  dans  le  tableau. 
Conlidérons  maintenant  les  effets  des 
dépenfes  dans  chacune  des  deux  claf- 
ïès  actives  en  commençant  par  la 
clafTe  productive. 
Ordre  éco-  Cette  clalle  travaille  d'abord  pour 
dépenfes  de  elle-même  ,  malgré  les  plus  grands 
la  ciaffe  pro-  Rois  de  la  terre  ,  le  dernier  boiffeau 
de  bled  fera  confommé  par  le  dernier 
Cultivateur.  IJ  ne  s'agit  donc  pas  de 
lui  ravir  fa  mbïif  tance  ,  mais  de  l'en- 
gager à  travailler  pour  celle  d'autrui, 
La  barbarie  antique  avoit  pour  cela 
imaginé  les  efcîaves  ,  exoédient  dé- 
nature ,  dont  l'expérience  a  montre 
l'invalidité  pour  le  fuccès  des  gran-; 
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es    exploitations    d'agriculture.    La  L'efclavage 
■ertefur  les  produits  d'un  grand  ter-  vJrfion  dï" 
itoire  cultivé  par  le  travail  des  bras,  l'ordre  r.atu- 
a  multitude  de  précautions  atroces, re  ' 
fue  les  loix  anciennes  établiffoient 
four  la  fauve-garde  des  maîtres ,  leur 
IffujetirTement  &    l'intercadence   de 
^ur  bien-être  aux  lieux  où  cet  ufage 
^ent  encore ,  même  dans  des  petites 
euplades  privilégiées  pour  des  den- 
ses de  choix  ,   &:  qui  ne  donnent 
éanmoins  prefqu'aucune  fortune  fo- 
de  pour  trois  générations  ;  toutes 
es  chofcs  ,  dis-je  ,  démontrent  com- 
bien vains  font  les  efforts  humains 
}uand  la  nature  renfle.  Il  efl  en  effet 
jontre  nature  de  pofer  &  de  confti- 
|uer  en  ennemis  deux  êtres  fembla- 
fles,  à  qui  leur  fecours  mutuel  &  ré- 
ciproque efl  néceflaire.  C'en1  un  or- 
ire  d'agriculture  pervers  Se  forcé  , 
lui  ne  p£ut  fubnfter  dans  un  grand 
îloyaume ,  qu'au  défavantage  de  la 
Ration  &  à  la  ruine  de  l'Etat. 

Le  commerce  libre  qui  favorife  les 
iépenfes ,  &:  rapporte  leur  effet  aux 
ieux  ou  il  doit  fructifier  ,  a  trouvé 
|  feul  moyen  facile  &:  profpere.  II 
lirige  &:  excite  les  travaux  par  l'ap* 
tas  du  profit ,  par  l'effet  de  la  volon- 


ï3§    Effets  des  Dépenses, 
lé.  Chacun  efï?ou  fe  croit  libre  dan 
fa  fphere,  &c  chacun  eft  entraîné  pa 
la  vue  de  fon  propre  bien  à  concoi 
rir  au  bien  univerfel. 

Toute  la  Magie  de  la  Société  bie 
ordonnée  efï  que  chacun  travailf 
pour  autrui  ,  en  croyant  travaille 
pour  foi.  Cette  Magie,  dont  Penfembl 
fk.  les  effets  fe  développent  par  Pétuc 
dont  nous  traitons,  nous  dénionti 
que  le  grand  Etre  nous  donna  ,  e 
père  ,  des  principes  économiques  l 
de  concorde ,  quand  il  daigna  noi 
les  annoncer  &  nous  les  prefcrire  e 
Dieu ,  comme  loix  religieufes. 

Il  faut  que  le  Cultivateur  tire  p< 
fon  travail   de   quoi   nourrir  tout* 
les  dallés  de  la  Société.  Pour  cela, 
.faut  qu'il  foit  porté  à  tirer  de  fa  teri  j 
le  plus  de  produit  poffîble.  Il  faut  ^ 
outre  qu'il  foit  aidé  à  la  cultiver  av^  j 
le  moins  de  frais  poflibles  d'exploité 
tion.  Car  le  plus  grand  produit  tôt; 
n'eft  pas  l'objet  le  plus  avantageux 
la  Société,  û  ce  plus  grand  produit  e 
confommé  par  de  plus   grands  fra: 
de  culture.  A  la  vérité  ilpourroit 
avoir  plus  d'hommes  fur  les  camps- 
gnes ,  mais  il  y  auroit  moins  de  n 
venu ,  &  ces  hommes  ne  ieroiei 
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licunement   difponibles  ,  &C   jamais 
ztte  grande  population  ne  formel  oit 
ne  Nation  riche  Se  puiiTanîe  :  car  la 
liiffance  d'une  Nation  exige  d'autres 
ioyens  que  la  fimple  force  des  hom- 
Ites^ck  ces  moyens  ne  peuvent  s'ob- 
enir  que  par  les  richeiies.  Le  tems 
la    lueur    de   ce    grand   nombre 
hommes  feroient  dévolus  &  nécef- 
ires  à  leur  travail.    Si-tôt  qu'on  en 
Jplaceroit  une  partie  ,  fa  portion  de 
avail  manquer  oit  ,  &  conféquem- 
ent  le  produit  qui  en  refaite  pour 
r  fubfiflance  ,  ceileroit  ,    &c  l'Etat 
rivé  du  revenu  ne  pourroit  lui  af- 
iirer   fa  rétribution.   Or    une   telle 
iociété ,  quelque  fertile  que  fût  fon 
brritoire,  n'auroit  nul  jeu  de  rap- 
ports avec  fes  voiiins ,  nulles  dépen- 
ds, nul  fuperflu,  &  feroit  expoiée  à 
bus  les  périls  &  vouée  à  toutes  les 
Privations  qui  rémitent  d'une  afïb- 
fiation   imparfaite    6c    infrudtueufe. 
L'objet  des  dépenfes  de  la  clafle  pro- 
Ju&ive  doit  donc  être  le  plus  grand 
produit  net,  les  frais  prélevés  ;   Se 
leur  effet ,  le  plus  grand  revenu  ou 
k  plus  grande  richeffe  annuelle  dif- 
kmible.  Parlons  aux  dépenfes  de  la 
claiîé  llérile. 
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Ordre  éco-      La  clafle  ftérile  ne  doit  fon  être  & 

nomiquë  des  fon  influence  dans  la  Société  qu'ai 

cepenfes  de  a  ,       t  1»  • 

la 'ciaffe  fié- commerce.  Avant    donc    d  examine] 
rile-       ,     les  effets  des  dépenfes  de  cette  claffe 

Ordre   éco-  .  .         i       rc  '         j  •    ■    r 

nomîque  fes  je  croîs  neceiiaire  de  traiter  ici  iom- 
dépenfes  de  mairement  de  ce  qui  la  fait  exifïer  & 

lapa*--iecom-  •       -ér\.  :*■     ' -,  •     i    /r 

merçante  Je  mouvoir.  On  trouvera  ci-dellous  \U 
la  claffe  H-  Chapitre  exprès  qui  traitera  du  rap 
port  des  dépenfes  avec  le  commerce 
Mais  ce  grand  mobile  doit  être  défin 
ÔC  ftaîué  relativement  à  fes  princfc 
paux  attributs  &  à  {es  condition! 
primordiales ,  pour  examiner  lumi 
neufement  d'autres  objets,  avant  qu< 
Ton  traite  de  celui-là  dans  les  dé 
tails. 

ïdéepre'cife  J  Le  commerce  ,  proprement  dit 
a  commer-  eft  un  fervice  public  ,  qui  conjijle  t 
acheter  des  denrées  ou  niarchandifes  au* 
lieux  de  leur  production ,  à  les  tranfpor- 
ter  &  les  vendre  aux  lieux  de  leur  con< 
fommation.  Le  Commerçant  ou  Mar- 
chand eft  acheteur  &:  vendeur  de  cha- 
que main  des  mêmes  niarchandifes 
ce  qui  le  diftingue  du  colon  &  de 
l'artifte  ,  qui  ne  font  que  vendeurs  di 
leurs  denrées  ou  ouvrages,  &  du  con 
fommateur,  quin'eft  qu'acheteur  p oui 
fon  ufage.  Les  uns  ôc  les  autres  di 
ces  derniers  peuvent  porter,  vendra 


ce 
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m  aller  acheter ,  fans  être  réputés 
Marchands. 

Ainfi  une  Nation  ne  doit  regarder 
,'exercice  du  commerce  que  comme 
n  1er  vice  public ,  dont  elle  paye  la 
étribution  à  ceux  qui  l'exécutent ,  6c 
ont  elle  ne  tire  aucun  produit  net 
[n  accroît  de  biens ,  puifqu'eile  paye 
lu  Commerçant  les  marchandiiës 
ju'elle  lui  acheté ,  6c  qu'elle  lui  paye 
■le  plus  fa  rétribution.  Cette  rétribu- 
tion eil  ce  que  le  commerce  dépenfe, 
fC  l'effet  de  cette  dépenfe  eil  de  fou- 
rnir la  valeur  vénale  des  productions, 
U  d'étendre  la  jouiffance  desricheffes. 

Le  Commerçant  ou  Marchand  9 
juoiqu'occupé  à  un  fervice  û  utile 
ip£  ii  néceffaire  ,  n'eft  donc  qu'un 
:  Vgent  mercenaire  6c  ftérile,  qui  peut 
;nême  n'être  pas  Citoyen  5  fans  être 
noins  profitable  à  la  Nation.  L'E- 
tranger même  peut  être  plus  profi- 
table ,  s'il  fait  payer  fon  fervice 
noins  cher  ,  que  ne  le  feroit  le  Com- 
merçant Regnicole. 

Cependant  le  Commerce  5  diitin- 
bié  du  fervice  mercenaire  ou  de  la 
•étribution  du  Commerçant ,  6c  con- 
sidéré comme  échange  ou  permuta* 
:ion  de  richeiles  0  6c  comme  moyen 
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d'accroiffernent   de   richeffes   par  11 
produit  des  ventes   des  denrées  di: 
pays  ,  n'eft  pas  moins  fertile  que  1; 
terre.  Sans  le  commerce  9  les  produc- 
Étions  ne  feroient  que  des  biens  & 
non  des  richeffes,  &  fans  les  produc i 
tions  de  la  terre  ,  le  commerce  m\ 
procureroit  ni  biens  ni  richeffes. 

C'efî.  par  nos  ventes  que  le  com-i 
merce  peut  accroître  nos  richeffes  j| 
&  c'efî  par  nos  achats  qu'il  nous  en 
procure  la  jouiffance.    Mais  préala- 
blement à  toute  jouiffance  procurée i 
fpar  le  commerce ,  il  faut  vendre  poiu  | 
pouvoir  acheter.  La  police  ,  qui  s'op- 1 
pofe  à  la  vente  des  productions  dej 
premier  befoin ,  pour  affurer  la  ful>  I 
fiftance  de  la  Nation  ,  au   préjudice  | 
des  frais  &  des  charges  du  Cultiva- 
teur ,  jette  la  Nation  dans  la  déca- 
dence &  dans  la  mifere.  Sans  la  li-| 
berté  du   commerce  ,  le  néceffairej 
même  tombe  en  non-valeur  par  la  j 
non-valeur  du  fuperflu.  Les  produc-  j 
tions  en  non-valeur  ne  font  plus  def 
richeffes  pour  la  Nation.  Les  Colonçj 
abandonnent  la  culture ,  les  Proprié-»  j 
taires  des  terres  ,  &  l'Etat  perdent 
leur  revenu  ;  les  profeflions   lucra- 
tives languiffent ,  l'Ouvrier  manquai 
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mploi  &c  de  falaire  ;  toute  la  Na- 
bn  tombe  dans  Findigence ,  la  po- 
dation  ôc  la  confommation  s'anéan- 
«ïent  ,   les   richeffes   d'exploitation 
riffent  ,   6c  le  territoire  relie  in- 
Ite.  Si  le  commerce  fe  ranime ,  tout 
régénère  fucceffivement  dans  une 
^îion  ,  en  proportion  des  richeffes 
exploitation  avec  lesquelles  elle  y 
urr a  contribuer  ,  &c   à  proportion 
5  denrées  qu'elle  pourra  vendre. 
Plus  les    Nations    limitrophes   fe 
luplent  &  s'enrichiffent  par  la  con- 
mmation   &    le   commerce  ,  plus 
i commerce  s'étend  ,  plus  il  pro vo- 
le l'abondance  ,  plus  il  relevé  la  va- 
r  vénale  des  productions  ,  &  plus 
augmente  la  richeffe  &  multiplie 
jouhTance  des  richeffes. 

us  la  politique  d'une  Nation  fa- 

rife  le  commerce  de  fes  voiiins , 

s  auffi  leurs  déoenfes  augmentent, 

s  les  acheteurs  fe  multiplient  ?  &C 

is  elle  profite  de  leurs  richeffes  &c 

nrichit   elle-même.  Plus  au  con- 

ire  on  fe  refufe  à  ce  concours  d'o- 

ence,  dans  le  deffein  d'appauvrir 

tranger  ',  plus   on  fe   détruit  foi-* 

pme ,  plus  on  s'éloigne  des  vues  de 

Il  providence  3  qui  voulut  établir  la 
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profpérité  générale  des  Nations  ps 
le  commerce  loyal  &  réciproque  de 
Nations.  Ce  font  différentes  portior 
d'un  même  tout ,  qui  s'entrevivifîer 
par  les  fucs  différens  qu'elles  produ 
fent&  qu'elles  s'entre  comniuniqtierr 
Plus  les  Nations  fe  difputent  l'exe 
ciçe  du  commerce ,  &  confondent  i 
rétribution  du  Commerçant  avec  le  pre 
fit  national  du  commerce,  plus,  en  cor 
féquence,  elles  gênent  ÔC  diminuer 
le  commerce  &  {es  autres  avantages 
plus  elles  s'oppofent  à  la  concurrenc 
des  acheteurs ,  &  plus  elles  préjud: 
cient  à  la  vente  qui  eft.  le  princip 
a£tif  des  richeffes  ,  comme  la  cultur 
eft  celui  des  productions  ,  quand  ell 
eft  animée  par  la  fureté  &  par  le  fi« 
ces  de  la  vente. 

Le  commerce  d'exploitation  d 
marchandifes  de  main  d'œuvre  ,  n 
rapporte  rien  à  la  Nation  au-delà  d 
prix  des  matières  premières  ,  û  c 
n'efl  le  payement  de  la  rétributio 
de  l'Ouvrier  ,  de  l'Entrepreneur  l 
du  Commerçant  ;  &  la  Nation  n 
profite  de  ce  commerce  mercantile 
que  par  la  vente  des  denrées  que  et 
Ouvriers  achètent  dans  le  pays,  poi 
leur  çonfommation  &  pour  la  fabricu 

ÛQÂ 
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Bon  de  leurs  ouvrages.   Ce   profit 
ipourroit  9  à  leur  défaut ,  être  rempla- 
cé par  la  vente  de  première  main  des 
productions  du  crû,  achetées  &  ex- 
hortées par  tous  les  Marchands  qui 
font  le  commerce  de  ces  mêmes  pro- 
ductions.  Ainfi  le   commerce   d'ex- 
ploitation de  marchandife  de  main- 
d'œuvre,  n'anure  pas  plus  le  débit 
^es    denrées ,  &  ne  profite  pas  plus 
^  la  Nation  ,  que  le  fimple  commerce 
d'exportation  des  productions  natu- 
relles du  pays ,  quand  ce  commerce 
7  eit  libre  &  facile. 
[  Il  eft  vrai  que,  quand  les  débouchés 
jont  difficiles  ,  l'exportation  des  mar- 
tfiandifes  de  main-d'œuvre  fabriquées 
lans  le  pays ,  peut  être  préférable  par 
a    confommation  des   fubfiflances 
jue  les  Fabriquans  y  achètent  ,  & 
?ar   l'emploi  des  matières  qu'ils  ré- 
fuifent  à  un  moindre  volume ,  qui  les 
jend  plus   faciles  à  tranfporter.   Ce 
commerce  réunit  alors,  dans  la  vente 
j  l'Etranger,  le  prix  de  la  rétribution 
ju  travail  du  Fabriquant,  au  prix  de 
ji  matière  première  ;  mais  cette  ref- 
purce  précaire ,  qui  peut  être  enle- 
ée  à  chaque  inftant  à  une  Nation  , 
jar  l'indiifirie  ou  par  les  loix  fomp- 
Tome  L  G 
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îuaires  de  fes  voiïins  ,  ne  doit  être 
conïidérée  que  comme  un  accefloire 
très  -  fubordonné  à  l'avantage  d'un 
prompt  &  facile  débouché,  qui  pro- 
cure tout-à-coup  un  prix  avantageux 
à  la  vente  des  productions  ;  &  ce  fe^ 
roit  une  politique  aveugle  &  abfurde, 
que  celle  qui  tiendroit  à  bas  prix  les 
productions  du  crû,  pour  faciliter  I2 
ïubfiflance  des  Fabriquans  &  des  Ou^ 
yriers. 

L'avantage  ci-deffus  efl:  le  feuî  qui 
fe  montre  dans  le  commerce  mercan- 
tile, qui  efl  peu  intéreffant  pour  uns 
Nation  qui  a  les  débouchés  libres  & 
faciles  pour  l'exportation  de  fes  prl 
duclions.  Elle  ne  doit  pas  même  s'ati 
tacher  à  ce  commerce  ;  car  il  pro- 
voque le  luxe  de  décoration,  &  bien 
tôt  il  la  rendroit  elle-même  tributaire 
de  fes  propres  agens.  D'ailleurs,  tou: 
les  effets  de  ce  commerce ,  où  les  dé 
penfes  onéreufes  éteignent  les  dé 
penfes  reproductives,  comme  on  1. 
prouvera  dans  la  fuite,  tournent  alor 
contre  la  Nation  fabriquante ,  pany 
que  ce  commerce  diminue  la  ventt 
des  productions  naturelles  ,  lorfqu': 
augmente  les  dépenfes  onéreufes.  ] 
préjudicie   à  l'agriculture  ,  lorfqu'  j 
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>aroît  même  l'accroître  par  la  multi- 
tude d'Ouvriers  qu'il  occupe  aux  dé- 
pens des  autres  claiTes  des  Citoyens» 
Tous  ces  effets  fe  montrent  vifible- 
lient  chez  les  Nations  agricoles  , 
|blouies  dans  ces  tems  modernes  par 
ïétat  des  manufactures.  La  difcuffioîî 
k  l'analyfe  s'en  trouveront  ci  -  def- 
pus. 

Le  commerce  mercantile  enfin ,  en 
I   conlidérant    iimplement    comme 
ommerce   extérieur ,  ne  peut  fup- 
iléer  par  le  débit  qu'il  procure  dans 
antérieur  ,  aux  avantages  du  libre 
bmmerce  d'exportation  des  produc- 
ons  naturelles  9  qui  peut  feul  leur 
ITurer   constamment    &   régulière- 
ment le  prix  courant  entre  les  Na- 
pns  commerçantes.  C'efl-là  tout  l'a- 
antage  auquel  il  faille  tendre  pour 
[s  denrées.  Seul ,  il  perpétue  les  ri- 
zeries de  l'agriculture  ,  <k  les  fou* 
sent  toujours  dans   une  proportion 
églée  avec  celles  que  ce  même  com- 
merce procure  à  l'Etranger.  C'efl-là 
p  qu'on  ne  peut  obtenir  par  le  com- 
merce d'exportation  de  marchandifes 
p  main-d'œuvre ,  qui  n'efl:  qu'un  pe- 
k  commerce  précaire  ,   variable  Se 
igitif  >  qui  peut  &  doit  même  s'éta- 

Gij 
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blir  de  préférence  chez  les  Nation* 
qui  manquent  de  territoire  ,  tandis 
qu'il  eu  toujours  ébranlé  &c  incer- 
tain dans  un  Royaume  ,  où  l'inter- 
cadence  du  prix  des  denrées  dérangé 
fans  celle  l'état  &  l'ordre  des  dé-, 
penfes  de  ce  frêle  commerce  d'ex-' 
ploitation. 

L'augmentation  du  prix  des  den- 
rées procurée  par  la  liberté  du  corn 
merce  extérieur ,  n'a  rien  de  fembla- 
ble  à  la  cherté  caufée  par  la  difetfc 
inopinée  des  productions.  Cette  der 
niere  eu  une  calamité  ,  la  premier* 
efï  un  avantage.  En  effet ,  une  Natior 
ne  peut  que  profiter  de  l'augmenta-  i 
tion  du  prix  de  fes  denrées,  procurer 
par  le  commerce  extérieur  récipro 
que  ,  parce  que  ce  prix  étant  celu 
qui  a  cours  entre  les  Nations  ,  la  dé 
penfe  que  nous  faifons ,  par  exemple 
en  valeur  vénale  de  nos  propres  den  •■ 
rées  que  nous  confommons  nous-mèi 
mes  ,  ne  peut  être  à  plus  haut  pris 
que  celle  que  font  les  Anglois  de. 
leurs.  On  ne    fçauroit  jamais  aîor 
payer  le  pain  à  Paris  plus  cher  qu*;< 
Lyon,  à  Nantes,  à  Londres  &  à  Arri 
terdam  ;  caries  Nations,  qui  font  ad 
tuellement  dans  l'abondance  7  trou-. 
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eut  à  vendre  leur  fuperflu  à  celles 

ui  manquent.  Les  unes  ou  les  autres 

rofitent  tour    à   tour   des    mêmes 

vantages  ,  &  les  denrées  fe  tiennent 

oujours  ainfi  à  leur  niveau.  Ces  ef- 

2ts    réciproques   &    alternatifs    du 

ommerce  général ,  afliirent  ,   ainii 

j|ue  le   fait    le   démontre  ,  l'égalité 

'onftante  du  prix  des  denrées  ,  fur- 

out  des  denrées  de  première  nécef- 

ité ,  dont  la  confommation ,  bornée 

lu  befoin,  eft  la  même  en  tout  iems, 

înforte  que  l'abondance  de  produc- 

ions  afliire  toujours  dans   tous  les 

bays  où  elle  fe  trouve ,  une  richefle 

I réelle  au  Cultivateur,  pour  la  vente 

[pe  fon  fuperflu  aux  Nations   qui  en 

[auront  befoin.  C'eft  une  aflurance  que 

lie  fçauroit  donner  la  dépenfe  en  fu- 

'berfîuités  ;  car  elle  eft  fans  mefure. 

Les   marchandifes  de  fécond  befoin 

pont  point  de  fuperflu  allure.  La  cou- 

Ifonimation  en  eft  fans  règle  ni  mefii- 

te,  parce  que  ce  fuperflu  n'eft  pas 

feéceiTaire.  La  providence  a  livré  ces 

idépenies  à  la  prodigalité  des  Nations 

■opulentes  qui  les  achètent  ;  mais  fou- 

'vent  elles  fe  trouvent  abandonnées 

jaux  fantaifies  du  petit  nombre  d'hom- 

i-mes  de  fortune  qui  gafpillent  le  peu 

h  .G  iii 
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de  richefTes ,  reliquat  de  l'ancienne 

richeile  des  Nations  ruinées. 

On  voit  cependant  ,  que  pour  ce 
dernier  point ,  comme  pour  l'autre , 
la  liberté  du  commerce  extérieur  eft, 
dans  tous  les  cas ,  à  l'avantage  des 
vendeurs  ,  &  toujours  favorable  aux 
acheteurs. 

Par  la  liberté  du  commerce  exté- 
rieur réciproque,  la  valeur  vénale  des 
denrées  ,  fur-tout  celle  des  denrées 
de  premier  befoin,  eft  aiïïïrée  &  com- 
penfée  dans  les  ventes  ÔC  dans  les 
achats,  de  manière  que  chaque  Na- 
tion ne  perd  ni  fur  le  prix  des  denrées 
qu'elle  vend ,  ni  fur  le  prix  de  celles 
qu'elle  acheté;   c'eft-à-dire,  qu'en 
ne  faifant  pas  tomber  chez  elle ,  part 
les  entraves  des  Douanes  &  des  pro^ 
hibitions ,  le  prix  de  fes  denrées  ,  elle 
en  tire  toute  la  valeur  pour  les  achats 
qu'elle  fait  chez  l'Etranger  ;  car  ja^ 
mais  une  Nation  ne  fôùffre  de  la  cher-* 
té  du  fiiperflu  de  fes  denrées  qu'elle 
vend  ,  quoique  celles    qu'elle    con-' 
fomme  vaillent  le  même  prix  ,   fur 
lequel  il  n'y  a  ni  perte  ni  profit ,  puif- 
qu'elle  les  confomme  elle-même  ,  &c 
qu'elle  ne  compte  que  fur  le  prix  de 
celles  qu'elle  vend,  Il  en  eft  de  même., 
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ans  le  détail ,  des  intérêts  particu- 
iers.  Chaqiie  Cultivateur  ne  compte 
pareillement  que  fur  le  prix  de  ce 
m'il  vend,  6c  c'efl  ce  prix  ,  qui  forme 
e  prix  des  productions  de  la  Nation. 
;1  efl  donc  de  l'intérêt  de  la  Nation, 
jle  vendre  conflamment  {es  denrées  le 
oîus  cher  qu'il  efl  pofTible.  Il  efl  ridi- 
cule de  former ,  à  cet  égard ,  des  ob- 
jections fondées  fur  la  divifion  de  la 
Nation,  en  vendeurs  6c  en  acheteurs. 
Les  acheteurs ,  qui  ne  font  ni  Culti- 
vateurs ni  propriétaires,  font  ven- 
deurs de  leur  travail  6c  de  leurs  fer- 
vices  ,  à  raifon  du  prix  des  produc- 
tions qu'ils  achètent;  6c  la  confor- 
mité du  prix  confiant  de  ces  ventes 
&  de  ces  achats  de  différente  nature , 
,eit  infaillible.  Àinfi  la  richefTe  géné- 
rale d'une  Nation  confifle  toujours 
jdans  le  plus  haut  prix  de  fes  produc- 
tions, parce  que  dans  une  bonne  cul- 
jture  ,  la  totalité  des  productions  mr- 
paffe  de  beaucoup  les  frais  de  l'exploi- 
tation, &  que  la  cherté  confiante  des 
productions  provoque  6c  foutient 
toujours  la  bonne  culture.  Le  furcroît 
des  productions  au-delà  des  frais  ,  6c 
la  cherté  confiante  de  ces  productions? 
affûrent  donc  toujours  à  une  Nation 

Giv 
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agricole  une  amplitude  de  revenu ,  ou 
de  richeffes  difponibîes,  qui  fe  diftri- 
buent  à  tous  les  fu  jets  ,  &  qui  font  la 
force  de  l'Etat. 

*w  "u  °^°"  APrès  cette  forte  à9 index  de  la  na- 
"é™enl£  d"  ture  &  ,des  effets  du  commerce ,  que 
la  partie  in-  nous  détaillerons  &  prouverons  au 
ïa  «23 M-  onzième  Chapitre ,  paffons  à  l'exa- 
«te,  men  fommaire  des  effets  des  dépenfes 

ïlériles  aufquellesle  commerce  donne 
l'être  ,  la  vie  &:  le  mouvement. 

La  dalle  ftérile,  envifagée  dans  un 
ordre  général,  doit  être  divifée  en 
deux  genres ,  fçavoir ,  la  claffe  fïérile 
induftrieufe ,  &  la  claffe  ftérile  fou- 
doyée^  On  pourroit  même  y  ajouter 
la  claffe  oifive  ,  û  les  employés  inuti* 
les  &  ruineux,  les  rentiers  ou  faux; 
propriétaires  inutiles  &  à  charge  à 
l'Etat ,  ks  Joueurs,  les  Farceurs ,  les 
Filles  de   joie  &  les  Mendians  fé- 
neans  ,  confédérés  comme  oififs,  méfJ 
ntoient  droit  d'exiftence  &  de  cité 
clans  l'ordre  naturel  des  chofes  ,   & 
xi'etoient  regardés  comme  excrémensi 
d'une  fociété   dégénérée  &  extrava-f 
fée.   Confidérons  les   effets   des  dé* 
penfes  dans  les  deux  portions  de  cette 
claffe. 

La   claffe  ftérile ,  induftrieufe  & 


CHAPITRE    V.  1^3 

iborieufe  qui  eft  la  portion  conlidé- 
ée  dans  le  tableau  pour  la  fabrication 
es  marchandifes  ;  c'erl  celle  qui  ache- 
té, de  la  claiïe  productive ,  la  matière 
première  de  fes  ouvrages ,  qui  entre- 
gent par  ces  achats  un  fonds  d'avan- 
ces annuelles  ,  égal  en  valeur  à  la 
noitié  du  revenu  ;  qui  ajoute  par  fon 
ravail  à  la  valeur  de  la  matière  pre- 
niere  ,  le  prix  que  le  befoin  ou  la 
rantaifie  donnent  à  fes  ouvrages  ,  &Z 
jui  vit  de  cet  excédent  de  prix  9  qui 
jui  fert  de  rétribution  pour  fon  tra- 
rail. 

Cette  claffe  ne  vit  &  n'exifte  que 
oar  le  commerce  ,  puifqu'elle  n'a  nul 
droit  primitif  à  la  production,  nulle 
clef  des  premiers  befoins  ,  &  qu'elle 
ne  pourvoit  qu'aux  befoins  féconds  9 
Qïiîans  du  commerce  &  de  la  jouiffan- 
ce.  Son  intérêt  plus  prochain  encore  y 
js'il  eil  poiîible  ,  que  celui  des  autres 
claffes ,  err.  donc  la  vivification  d'une 
jbranche  de  commerce  ;  ck  comme  le 
commerce  le  plus  néceffaire ,  eft  cer- 
tainement le  plus  confiant ,  le  plus  vif 
,  &  le  plus  affûré  9  fon  intérêt  eft ,  de 
fournir  au  néceffaire  plutôt  qu'au  fu- 
perflu. 

Il  s'enfuit  de-là  que  l'induftrie  cotn- 
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munément  la  plus  efïimée  pour  la  dé- 
coration ?  eft  celle  qui  devroit  l'être 
le  moins ,  comme   étant  la  plus  dé- 
pendante du  fuperflu  ,  &  la  plus  pré- 
caire. Il  eu  un  point  important  qu'on 
néglige  de  démêler  dans  l'accroît  de 
la  valeur  vénale  ?  effet  de  la  dépenfe; 
c'efi:  la  valeur  foncière  de  la  choie, 
d'avec  la  valeur  de  la  rétribution  du 
travail  :  deux  valeurs  très-diftincles , 
qui  fe  confondent  l'une  <k  l'autre  dans 
le   prix  des   marchandifes   de  main- 
d'œuvre  ,  ck  qu'on  a  confondues  pa- 
reillement dans  l'opinion.  C'eft  ce  qui 
a  fait  croire  que ,  parce  qu'avec  1 5 
fols  de  fil  une  femme  fait  une  den-J 
telle  de  cent  écus ,  ce  fil  même  efl  de-i 
venu  une  richeffe  de  cent  écus.  Tout 
eft.  ainfi  embrouillé  dans  la  tête  des 
hommes  5  6c  les  a  entraînés  dans  les! 
plus  grandes  erreurs  fiir  l'intérêt  conJJ 
miin  dans  Fadminiflration  de  l'écono-l 
mie  politique.  Ajoutez  à  ces   1  5  fols  , 
de  fil ,  la  valeur  de  la  fubfiflance  cC 
de  l'entretien  de  l'Ouvrière  pendant 
fon  travail ,  &  vous  verrez  alors  cerf 
qu'il  y  a  de  produit  réel  pour  la  Na- 
tion ?  dans  l'échange  de  ce  fil  contre- 
cent  écus. 

H  efl  vrai  que  la  dépenfe  de  fou- 
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vrier  accroît  la  valeur  vénale  de  vos 
productions  par  l'achat  des  chofes 
qu'il  confomme  ;  &  qu'ainfi ,  quoi- 
que le  gain  du  travail  ne  foit  pas  un 
produit,  un  accroît  de  fubflance,  un 
accroît  de  biens  ,  c'efl  cependant  un 
effet  de  génération  de  richeffes ,  un 
accroît  de  qualité  en  valeur  vénale , 
un  accroît  de  jouiffance  enfin.  Auiïï 
n'ai -je  jamais  prétendu  nier  la  né- 
cemté  de  l'intervention  de  la  clafTe 
ilérile  dans  la  Société  ,  puifqu'elle  qû 
un  des  bras  du  Commerce ,  par  qui 
tout  fe  tient  :  cependant  cet  accroît 
de  valeur  vénale  eft  l'effet  de  la  dé- 
penfe  de  l'ouvrier ,  &c  non  pas  celui 
de  fon  travail.  Car  l'homme  oiiif ,  qui 
dépenfe  fans  travailler ,  produit  à  cet 
égard  le  même  effet.  Mais ,  direz- 
vous ,  s'il  ne  travaille  pas  il  n'aura  pas 
de  rétribution  ;  faute  de  rétribution  il 
ne  fera  point  en  état  de  faire  de  la  dé- 
penfe ;  au  lieu  que  l'Ouvrier  ci-deffus 
tire  de  fon  travail  fa  rétribution  aux 
dépens  de  celui  qui  acheté  &c  porte 
fa  dentelle  ;  &  elle  affûre  ainfi  fa  dé- 
penfe &  les  bons  effets  qui.  en  réful- 
tent.  Entendons  nous. 

Il  efl  certain  que,  fi  l'homme  oifif 
n'a  ni  revenu  comme  propriétaire  ?  ni 
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gages  comme  foudoyé  ,  il  ne  fçau~ 
roit  fuhfifler  que  par  le  vol  ou  la 
mendicité,  qui  font,  à  le  bien  pren- 
dre ,  des  portions  de  revenu  ou  de 
rétributions  ,  ravies  ou  efcroquées  ; 
finon,  il  ne  peut  faire  de  dépenfe  ,  & 
il  périt.  Que  fait  autre  chofe  l'Ou- 
vrier ci  -  deffus  ?  Il  travaille ,  reçoit  > 
en  échange  de  fon  ouvrage ,  une  por- 
tion du  revenu  que  le  curieux  lui  cède 
en  rétribution  de  fon  travail  ;  il  con- 
fomme  enfin  cette  rétribution  ,  qui  eu. 
le  fonds  qui  pourvoit  à  fa  dépenfe. 
Àinïi ,  il  n'y  a  de  différence  entre  lui 
&:  le  voleur  &  le  mendiant ,  à  cet 
égard ,  que  la  différence  morale  &c  la 
fatisfadion  de  l'acheteur ,  qui  fe  trou- 
ve entre  la  ceiïion  volontaire  &  con- 
venue ,  &  la  rapine  &  Fefcroque- 
rie.  Mais  quant  à  ce  qui  efr.  de  calcul 
et  de  produit  ,  c'eû  tout  un. 

Cela  pourrait  être  ,  direz  -  vous  J 
fi  nous  achetions  &c  confommionsë 
toute  la  dentelle  que  peuvent  faire  I 
vos  ouvriers;  mais  ils  en  vendent  ai] 
l'Etranger ,  Ôt  tirent  ainfi  de  lui  leuri 
rétribution,  qui  fe  confommant  chez' 
nous,  hauflé  la  valeur  vénale  de  nos  ; 
productions  ,  &  caufe  tous  les  bons 

rets-  déduits  çi-defTus.  Oh  !  nous  voi- 
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idonc  revenus  au  plan  de  nous  avan. 
ager  fur  l'Etranger.  Faudra-t-il  reve- 
nir fans  cefle  fur  le  principe  incontef- 
able ,  que  la  mafîe  des  achats  de  PE- 
ranger  chez  nous  doit  être  balancée 
jvec  égalité  par  celle  de  nos  achats 
hez  lui ,  fans  quoi  nous  ruinerions 
'Etranger,  s'il  nétoit  pas  aiuTi  clair- 
voyant que  nous  ;  &  dans  cette  hy- 
lothèfe  chimérique  ,  nous  néceffite- 
!  ions  par  contrecoup  notre  ruine  ré- 
ciproque &  fubféquente.  Le  G  ouver- 
tement qui  auroit  pour  objet  de  pré- 
valoir par  le  commerce  fur  l'Etranger, 
jk  qui  y  parviendroit  5  f eroit  précifé- 
jnent  la  même  opération  que  le  parti- 
culier ,  qui  ,  en  mettant  fon  bien  à 
:ibnds  perdu,  trouve  le  moyen  de  don- 
lier  fon  faite  &  fa  dépenfe.  Je  l'ai 
Irop  dit ,  je  le  répéterai  fans  ceffe;  je 
roudrois  pouvoir  le  graver  en  lettres 
l'or  pour  le  livrer  à  l'a  difpute  des  faux 
honnoyeurs  du  commerce  9  &  à  la 
pratique  des  hommes  éclairés  &c  ver- 
ijueux  ;  la  profpérité  générale  &  parti- 
culière des  Nations  3  ne  peut  s'établir 
\me  par  le  commerce  loyal  &  réciproque 
les  Nations. 

Voilà  donc  notre  Ouvrière  rentrée 
dans  Pordre  commun  de  la  claffe  ûé- 
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rile  en  général  ,  c'eft-à-dire  ,  vivanl 
fur  le  public,  &  d'une  portion  du  re- 
venu public.  Il  faut  enfuit e  la  ramenei 
à  fa  fubdivifion  particulière  dans  cette 
claire,  qui  eft  la  partie  induftrieufe, . 
Il  s'agit  maintenant  de  voir  &c  de  fta- 
îuer  quel  eft  le  rang  qu'elle  y  tient. 
Nous  avons  prouvé  que  toute  la 
clafîe  ftérile  en  général  proiite  égale- 
ment à  la  fociété  en  un  fens  princi- 
pal ,  qui  eft  fa  confommation  &  û 
dépenfe ,  qui  procure  la  valeur  vé- 
nale ,  &  follicite  ainfi  la  production, 
feul  principe  d'accrohTement  de  ri- 
cneffe  jpublique.  Il  eft  pourtant  vrai 
aufïi  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'artifafl 
dans  un  Etat  agricole  qu'à  raifon  dti 
revenu  de  la  Nation  :  ainfi ,  maigre  les 
avantages  que  j'accorde  à  leurs  dé- 
penfes ,  je  ne  m'y  tromperai  pas  juf- 
qu'à  croire  que  ces  avantages  puif 
fent  par  eux  -  mêmes  étendre  leui 
fubfiftance  au-delà  du  revenu.  Les 
Artifans  contribuent ,  il  eft  vrai  M 
l'augmentation  du  revenu  ,  mais  ce 
n'eft  qu'autant  que  leur  nombre  efl 
de  meiure  avec  le  revenu  même.  Là 
partie  induftrieufe  ,  contenue  dans 
l'état  de  proportion  qu'elle  doit  avoir 
avec  le  revenu ,  ou  fi  l'on  veut  avec 
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on  commerce ,  a  cependant  un  pri- 
ilége  naturel  correfpondant  à  une 
tilité  décidée,  qui  lui  eft  particulière, 
?]ette  utilité  confifte  en    ce   qu'elle 
burnit  des  matériaux  au  commerce  , 
fe  qu'elle  multiplie  les  befoins  6c  les 
jépenfes  ,  hauffe  la  valeur  vénale  9 
t  croît  les  jouiffances ,  &  excite  de 
lus  en  plus  les   productions.  Il  eft 
jonc  jufte  ?  en  rangeant  chaque  tribut 
jarticulier  du  travail  dans  la  claffe  in- 
bïtrieufe ,  de  lui  donner  le  rang  en 
pfon  de  ce  qu'elle  s'approche  davan- 
lige  de  l'objet  conftitutif  du  privilège 
[jénéral  de  la  claffe  entière  ,  c'efl  -  à- 
ire  9  d'eilimer  chaque  Àrtifan  en  rai- 
|bn  de  ce  qu'il  fournit  plus  aux  achats 
E  aux  ventes ,  &  de  ce   qu'il  em- 
iftoie  plus  de  matière  première. 
|  Si  l'on  me  nie  ce  principe  ?  il  faut 
avenir  fur  tout ,  &  retomber  dans 
pirrhonifme  de  F égoifle  5  qui  doute 
Fexiitence  de  fon  corps  &£  de  celle 
toutes  les  autres  créatures ,  &  qui 
pendant  boit ,  mange  ,  s'habille  ,  fe 
jùt  fervir  ,  compte  fon  argent ,  ckc, 
lais  étant  au  moins  attaché  férieufe- 
aent  à  cette  conduite ,  nos  réfultats 
hcore  ne  lui  feront-ils  pas  tout-à-fait 
irangers  }  S'il  ne  les   accorde  y  iî 
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trouvera  tout  naturellement  que  Pi- 
dée  que  nous  devons  avoir,  &  Pef- 
time  qu'on  doit  faire  des  différens 
genres  d'induilrie  manufacturière ,  eft 
diamétralement  contraire  à  l'opinion 
vulgaire.  En  effet ,  il  y  a  plus  de  pieds 
qui  ayent  befoin  de  porter  des  fou- 
liers, çjue  de  poignets  qui  ayent  be- 
foin ,  j'entends  un  véritable  befoin , 
de  porter  des  dentelles  ;  &  de  furfaces 
de  corps  couvertes  de  laine ,  qu'il  n'y 
en  a  qui  ayent  befoin  d'être  couver- 
tes de  drap  d'or.  Il  y  aura  plus  d'achats 
ck  de  ventes  de  fouliers,  que  de  àen* 
telles  &i  de  riches  étoffes  d'un  grand 
travail.  Il  y  aura  pareillement  plus  de 
cuirs  employés  que  de  fil  de  lin  &  de 
matières  de  foye  &  d'or,  &C  nos  terres 
nous  rapporteront  plus  de  profit  à 
nourrir  âes  beftiaux  qu'on  en  retirera 
de  l'ufage  des  toiles  de  coton,  &  des 
étoffes  de  foye 

Mais,  reprend-on,  le  profit  de  la 
main-  d'oeuvre  eff  de  300  pour  un  fur 
la  dentelle ,  &  n'eff  pas  de  cent  pour 
cent  fur  les  fouliers.  Toujours  du  pro- 
fit en  frais  ?  Et  fur  qui  prenez  -  vous 
cette  forte  de  profit  ?  Nous  venons  de 
tout  réduire  invinciblement  à  une 
maffe  commune  &  générale ,  &  dei 
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émontrer  que  nous  fommes  indifpen- 
iîbiement  ,de  moitié  de  perte  &  de 
rain  avec  l'étranger.  Nous  avons 
trouvé  qu'il  n'y  a  que  deux  chofes 
lans  le  prix  des  ouvrages ,  matière  pre- 
hiere,  &  rétribution.  Il  entre  dans  ioo 
[eus  defouliers  pour  50  écus  de  ma- 
cère première ,  &C  il  n'en  entre  que 
[pur  1 5  fols  dans  les  3  00  livres  de 
■lentelle ,  différence  grande  pour  les 
|chats ,  la  confommation  ,  la  valeur 
fénale  ,  la  dépende  &  la  produclion. 
à  l'égard  de  la  rétribution ,  il  faut  que 
je  Cordonnier  vive  ,  fans  quoi  iî 
l'exifleroit  pas.  Il  vit  &  cenfomme 
m  moins  autant  que  la  faifeufe  de 
lentelle.  Ainfi,à  cet  égard  tout  feroit 
(gai  s'il  y  avoit  autant  d'Ouvrières  en 
|entelle  que  de  Cordonniers.  Mais 
feû  chofe  impofTible  ,  attendu  l'im- 
jnenfe  différence  de  befoins ,  de  con- 
fommation &c  de  demandes  entre  ces 
leux  marchandifes.  Je  ne  voudrois 
iutre  choie  pour  faire  tomber  en 
fifée  toutes  les  fubtiles  inventions  &C 
précautions  des  peuples  pourfe  ca- 
cher &c  dérober  réciproquement  leur 
ndiiflrie  ,  finon  qu'il  me  fût  permis 
le  faire  à  tous  une  propofition  de 
commerce  au  futur  traité.  Je  leur  ce- 
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derois  volontiers  toute  l'induftrL 
fomptueufe  françoife ,  les  porcelai 
nés  ,  les  glaces ,  les  gobelins  ,  toute, 
les  fabriques  de  Lyon,  toute  la  fini 
quinquaiîlerie  6c  Finftabilité  des  mo 
des  de  Paris  ,  toutes  les  manufacture  < 
de  faite  en  fin ,  pourvu  qu'ils  me  ce 
daffent  en  échange  le  privilège  exclu 
û£  de  fournir  de  fouliers ,  de  bottes 
de  felles  6c  gros  harnois  de  chevaux 
l'Europe  entière.  Si  le  marché  étoi 
obfervé  de  bonne  foi.,  ils  m'en  de 
manderoient  bien-tôt  le  réfiliement 
6c  je  le  leur  accorderois  ,  parce  qu'i 
feroit  contre  mes  principes  de  les  rui 
ner ,  6c  que  je  veux  qu'ils  nous  enr: 
chiffent ,  qu'ils  puifTent  acheter  no 
vins ,  nos  huiles  ,  notre  fel  ,  no 
grains  ,  nos  chevaux  ,  &c.  &  qu 
nous  ayons  de  toutes  ces  chofes  ei 
abondance. 

Tel  eu  donc  le  plan  vers  lequeli 
faut  diriger  le  travail  de  la  partie  in 
diiflrieufe  dans  la  claffe  ilérile  d'un 
Nation  ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  vers  le  plui 
commun  befoin  qui  néceffite  le  plu 
prompt  débit ,  la  plus  forte  demand 
des  matières  premières,  la  plus  ponc 
tuelle  &  égale  rétribution,  la  plu 
nombreufe  dépenfe  s  &  par  confé i 
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lent  la  plus  complète  production 
el  eft  auiîi  le  point  vers  lequel  il  im- 
orte  que  la  dépenfe  du  revenu  foit 
^terminée  par   les  mœurs  ,  fi  Ton 
put  que  cette  dépenfe  tourne  utile- 
£nt  vers  fon  véritable  objet,  quieil 
|  reproduire  le  revenu.   C'efl  à  ce 
)int  continuellement  médité  9  qu'il 
ut  ramener  la  déciïion  de  tout  ce 
ai  fut  dit  vaguement  pour  èc  contre 
i  recherche  dans  les  dépenfes  appel- 
és le  Luxe,  Le  fens  droit  &  naturel 
1  l'homme  qui  fait  portion  de  cette 
jmiere  verfee   dans  fon  ame  par  le 
jréateur,  &  qui  compofe  la  loi  na- 
jrelle  9  ne  fe  trompe  point.  De  tout 
s  l'auftérité  &  la  vertu  ont  dé- 
mé  contre  le  luxe  ,  &  les  hommes 
général  n'ont  regardé  les  difcours 
ies  Apologifles  9  que  comme  le 
1  d'un  efprit  voluptueux ,  ou  les  va- 
Kirs  d'un  cœur  corrompu.  Mais  dans 
ijs   derniers  tems  ,  la  fauffe  fcience 
iiveîoppée  dans  les  halliers  de  ces 
fillacieufes   inductions  ,  a  tellement 
jhbrouillé    la    matière   de    l'intérêt 
ipmmun ,  que  cette  opinion  abfurde 
ioit  redevenue  queftion,  &  la  fource 
:|ême  de  guerres  défaftreufes  &  inhu- 
aines.Le  flambeau  du  tableau  éco- 
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nomique  la  démêle ,  &  fon  ordre  h 
foumet  au  calcul. .Le  luxe  eft  la  dé- 
penfe  tournée  du  côté  du  travail  U 
plus  recherché ,  c'eft-à-dire  ,  vers  | 
moindre  befoin,  vers  la  confomma- 
tion  la  plus  rare,  vers  la  demande  h 
plus  incertaine,  la  rétribution  la  plu< 
inégale  &  qui  eft  l'unique  fruit  dec< 
travail ,  vers  le  moindre  emploi  d* 
matières  premières  ,  &  d'ouvrier! 
agens  &  coadjuteurs  ,  &  conféquem 
ment  vers  la  moindre  dépenfe  réelle, 
&:  la  production  la  plus  retrecie.  Celé 
dit ,  le  débat  eft  jugé  pour  ceux  qui 
ne  font  pas  aveuglés  par  les  préjugé 
vulgaires  que  nous  avons  encore  i 
combattre. 

Finirions  l'article  de  la  partie  in- 
duftrieufe  dans  la  claiïe  ftérile,  er 
rappellant  le  principe  fondamental 
fçavoir ,  qu'il  ne  faut  pas  attribueil 
au  ^travail  ftérile  ,  l'effet  utile  d'ac- 
croît  des  valeurs  vénales,  qui  m 
doit  être  attribué  qu'à  la  dépenfe  des 
ouvriers.  Le  travail  productif 'même] 
n'a  pas  cet  avantage,  quoiqu'il  foil 
en  effet  le  père  de  tout.  Je  m'expli- 
que. Nous  avons  dit  ailleurs  qu'un 
homme  à  qui  je  pavois  io  livres 
pour  la  culture  d'un  champ  d'arti-J 
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haux  qui  me  rendoit  40  liv.  ne  reti- 
oit  point  la  rétribution  de  moi ,  mais 
lu  champ  dont  le  produit  total  me 
endoit  d'abord  la  rétribution  du  tra- 
vailleur ,  &  enfuite  autant  en  produit 
tet.  Cette  rétribution   efl  certaine- 
ment un  accroît  de  biens  ,  fruit  du 
ravail  de  cet  homme  ;  mais  ce  qu'il 
;onfomme  de  la   production  même 
[if  il  fait  naître  ,  n'eft  point  un  accroît 
le  richelTes ,  en  ce  que  cette  confom- 
nation  qui  n'eft  pas  achetée  ,  n'in- 
tue  aucunement  fur  la  valeur  vénale. 
C'eft  la  dépenfe  en  total  de  cet  hom- 
ne  qui  fait  fon  effet  en  génération 
le  valeur  vénale.  Il  dépenfe  &  verfe 
|e  droit  &  de  gauche  le  fond  de  fa 
rétribution  pour  fe  procurer  {es  be- 
soins divers.   Il  donne  ainfi  dans  fa 
phere  le  branle  à  la  machine;  mais 
|fe  branle,  cette  a£Hon  provient  de 
?à  dépenfe  ck  non  de  fon  travail.  Car 
•fi  la  production  qui  naît  de  fon  tra- 
vail ,  fournhToit  à  £qs  befoins  &  à  lui 
leul ,  à  l'exclufion  de  toute  vente  & 
fie  tout  achat  de  fa  part ,  ce  feroit  à 
?.a  vérité  un  homme  de  plus  &  une 
production ,  mais  une  production  ifo- 
ée  qui  n'axiroit  aucune  influence  ccm- 
fnunicative  dans  la  Société.  Ceci  nous 
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conduit  tout  naturellement  à  la  pa 
tie  foudoiée  de  la  claffe  flérile  ,  do 
l'exiflence  n'a  aucun  objet,  ni  de  pr 
duCtion,  ni  de  main-d'œuvre ,  &C  doi 
le  fervice  &  la  dépenfe  a  néanmoii 
la  même  influence  fur  l'ordre  di 
chofes  &C  fur  la  reproduction. 

Il  efl  impofîible  de  parler  ici 
l'inapplication ,  je  le  fens  quelquefo: 
avec  chagrin  ;  car  fi  jamais  il  Fut  m 
ceffaire  de  fe  faire  tout  à  tous  ,  c'd 
fans  doute  au  démonflrateur  de  cett 
fcience  fi  importante  pour  tous.  Lé 
élémens  néanmoins  en  font  d'autar 
plus  épineux,  que  ce  fut  jufqu'à  c 
jour  une  terre  en  friche;  mais  ell 
efl  forte  ,  folide  &  féconde  :  encor 
un  peu  d'attention  6c  tout  s'applanirî 
Pofons  maintenant  en  principe,  qu 
la  valeur  vénale  efl  la  bafe  de  tout 
richefïe,  que  fon  accroifTement  e] 
accroifTement  de  richeffes  ,  que  c 
dernier  point  efl  un  effet  de  la  con 
currence  des  acheteurs  des  produc 
tions ,  &  non  de  celle  des  vendeur 
de  denrées  ou  de  travail ,  qui  mêmi 
a  fouvent  l'effet  contraire  &  fait  baiffe: 
les  prix  ;  &c  qu'il  réfulte  de  tout  cel< 
que  l'effet  de  l'accroît  de  la  richefîi 
par  la  dépenfe  3  ne  doit  être  envifag« 
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ie  comme  provenant  de  la  part  de 
acheteur  des  productions  ,  c'eft-à- 
ire  ,  que  les  hommes ,  quelqu'induf- 
ie  qu'ils  aient,  ne  profitent  ,  éco- 
pmiquement  parlant ,  à  la  Société  , 
Jlativement  à  l'accroît  des  richeïies , 
ae  comme  acheteurs  de  fubfifïance  , 
lin  ,  vin  ,  viande,  &  de  toutes  ail- 
les efpeces  de  productions. 
i  Qu'on  me  relife ,  on  verra  û  j'hy- 
bthèfe  rien  en  ceci.  Je  le  répète  , 
u'on  me  life  ,  il  eft  impofïible  de 
ii'échaper.  Une  fois  réduit  à  conve- 
|r  de  ces  principes ,  il  en  réfultera 
iéceïTairement  que  plus  les  hommes 
$nt  en  état  de  confommer,  plus  ils 
fjnt  utiles  ;  que  plus  la  rétribution 
Il  travail  eft  forte ,  plus  ils  font  en 
liât  de  confommer ,  &  tout  cela  fe 
iltrouve  dans  la  reproduclion  qui 
fnd  de  plus  forts  revenus  ,  qui  pro- 
pre même  plus  de  rétributions  que 
Industrie  ,  &  qui  les  paye  elle-mê- 
fc«  À  la  vérité  ,  il  faut  que  ces  re- 
tenus fe  dépenfent  ,  ce  qui  eft  égale- 
ment néceffaire  dans  la  pauvreté,  fans 
-ioi  tout  fîniroit.  Mais  quand  on  re- 
|j)it  gros  &  dépenfe  gros ,  tout  va 
|en.  Et  n'efl-ce  rien  que  d'augmenter 
;  nombre  des  hommes  5  félon  l'or- 
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dre  de  la  providence  divine  ?  N'ei 
ce  pas  tout  en  politique  ?  N'efix 
pas  l'aifance ,  la  joie,  la  bonne  £o 
la  vertu ,  le  bonheur  ,  l'afliflance  di 
pauvres ,  ïi  recommandée  dans  la  Ri 
ligion  chrétienne  où  ces  préceptes  c 
charité  peuvent  s'accomplir  digne 
ment  par  les  fecours  de  la  grâce  c 
fon  divin  Inftituteur?  Ceux  qui  che: 
chent  à  recevoir  beaucoup  ,  &c  d< 
penfer  peu ,  font  de  l'ordre  de  a 
avares  maudits  delà  Providence ,  dor 
leur  aveugle  cupidité  attaque  les  pli 
immuables  arrangemens.  Dieu  leu 
permet,  comme  à  Satan,  de  change 
en  defert  le  Paradis  terreftre  :  mais  U 
effets  de  leur  rage  ne  font  qu'augmer 
ter  leur  foif  &  leurs  tourmens. 

Confidérons  maintenant  l'effet  de 
dépenfes  dans  la  partie  foudoy ée  q  < 
la  claffe  ilérile.  La  terre  nourrit  tout 
la  fociété  ;  le  Cultivateur  fur  le  pro 
duit  total ,  &  tout  le  refte  fur  le  pre 
duit  net.  La  dixme  deflinée  à  l'entre 
tien  des  Autels  &  de  leurs  Dé/Ter 
vans  ,  ëft  encore  prélevée  ,  quant 
la  quotité  ,  fur  le  produit  total ,  atter 
du  quelle  n'a,  ce  femble, aucun  égar 
à  la  différence  des  frais  de  culture. 
ni  par  conféquent  à   la  rentrée  de 

avance; 
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avances.  Cependant, ies  ufages  locaux 
l  ont  eu  égard  ,   dans  l'établhTement 
premier  en  chaque  canton  ,  aux  char- 
ges foncières    des    terres  ,  &    aux 
;  différences  de  fertilité.  A  mefure  que 
la  culture   tombe  ,   ou   qu'elle   con- 
somme plus  en  frais  ,   certainement 
;  la  dixme  prife  fur  la  récolte  en  nature, 
devient  plus  onéreufe.  Qui  prendront 
.une  paire  de  bas  fur  douze  5  à  une 
jTricoteufe  ,  lui    en   prendroit  -  plus 
!  qu'en  en  prenant  deux  à  celui  qui  les 
(fait  au  métier. 

Le  produit  net  ou  gratuit  ,  qui 
/conftitue  le  revenu  ,  entretient  tout 
|le  refte  de  la  fociété.  Il  eft  remis  d'a- 
bord   aux   propriétaires  particuliers 
des  fonds  de  terre  &  au  propriétaire 
univerfel  du  territoire  ,  qui  eft  f  Etat. 
|Ces  deux  parties  du  revenu  >difHncl:es 
dans  leur  deffination  en  apparence  » 
n'ont  néanmoins ,  dans  l'ordre  écono- 
mique ,  ainfi  que  dans  l'ordre  moral  5 
qu'un  feul  &  même  but  ?  qui  e(i  de 
fer,  d'unir,  de  défendre  &de  fervir 
I  fociété.  Le  Tableau   économique 
jtious^  démontre  que  5  qui    ne  rend 
rien  à  la  fociété  ,  ne  doit  en  rien  at- 
tendre ,  &  que  celui  même  qui  croit 
on  exiiîence  la  plus  indifférente  ÔC 
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indépendante  ,  influe  néanmoins  de 
tout  fon  poids  phyfique  fur  la  rota- 
tion politique  ,  par  l'effet  de  fa  dé- 
penfe  ,  dans  le  cercle  économique. 

Nous  avons  traité  d'abord  de  la 
dépenfe  du  revenu  en  général  ,  en 
confidérant  les  effets  des  dépenfes 
dans  la  clarfe  propriétaire.  Nous 
avons  dit  alors  ,  &  prouvé  finale- 
ment ,  qu'il  failoit  que  le  revenu  fut 
dépenfé ,  ck  qu'il  le  fût  dans  l'ordre 
préfenté  dans  le  Tableau.  Nous  fem- 
blons  àpréfent  revenir  fur  la  dépenfe 
du  revenu ,  puifque  nous  embrafions 
prefque  tout  ce  qui  paroît ,  au  pre- 
mier coup  d'œil  dépenfe  ;  mais  ce 
n'efl  en  effet  que  la  partie  foudoyée 
de  la  claffe  flérile  que  nous  allons  exa- 1 


miner. 


Tout  ce  qui  efl  payé  par  l'Etat  ou 
par  les  propriétaires  ,  eft  en  folde  I 
honoraires  ,  appointeinens  ?  gages  j 
&Cc.  ce  qu'eft  la  rétribution  ou  ré* 
compenfe  du  travail ,  dans  la  partie 
induflrieufe.  Ces  premiers  articles 
font  ce  qui  compofe  la  partie  fou- 
doyée. La  partie  foudoyée  doit  né- 
cefîairement  groffir  dans  la  Société 
en  raifon  de  ce  que  la  Société  s'A 
tend  3  s'orne  6c  fe  complique.  Mais* 
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fefl:  ici  un  objet  très-délicat  à  dénie- 
r ,  en  ce  qu'il  peut  nous  fervir  de 
;gle  pour  juger  de  l'état  de  fanté  ou 

Ei  maladie  de  la  Société. 
Pour  expliquer  cette  vérité ,  il  efl: 
ceffaire  de  fubdivifer  encore  la  par- 
ie ibudoyée  en  deux  portions  ,  l'une 
j^re ,  l'autre  dépendante.  En  ce  que 
|  portion  libre  gagne,  tout  va  bien, 
ia  raifon  de  ce  que  la  portion   dé- 
jhidante  s'accroît ,  tout  va  de  mal 
ii  pis.  Expliquons  maintenant  ce  que 
ibus  entendons  par  cette  fubdivifion, 
Il  nous   démontrerons  après  ce  que 
Bjms  venons  d'avancer  touchant  la 
ifàrche  de  ce  thermomètre. 
'J'appelle  portion  libre  tout  ce  qui 
lavaiiie  à  choix  &  volonté  fans  rétri- 
Ijtion  fixe  ,  foit  journalière  ou  d'en- 
ifeprife.  Cette  portion  comprend  tout 
c  qui  travaille  au  commerce  inté- 
Ikir  <k  extérieur,  depuis  le  porteur 
j^au ,  jufqu'à  la  plus  haute  place  du 
c-mmerce  ;  comme  aufîî  tout  ce  qui 
1  employé  aux  travaux  publics  &C 
particuliers  hors  de  la  clarté  produc- 
l.re.    J'appelle   portion   dépendante 
■lit  ce  qui  vit  à  gages  ,  &c  appoin- 
tons ,  depuis  le  Minirire  &  Gêné- 
il  d'armée  ?  jusqu'aux  tambours  6c 
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aux  valets.  Voilà  leur  définition.  Ve- 
nons maintenant  à  la  preuve  de  ce 
que  nous  avons  avancé. 

Nous  avons  démontré  ci-defTus  de 
quelle  utilité  étoient   les    agens  dut 
commerce,  comme   truchemens  des 
beibins  ,  moteurs  des  dépenfes,  véhi- 
cules des  ventes  &t  des  achats ,  hé-j 
raults  de  la  valeur  vénale,  &  auteurs! 
par  conféquent  de  la  production  &: 
des  revenus.  Si  la  conibmmation  &■ 
les  dépenfes  fe  jettent  vers  les  fuper-j 
finîtes  6c  le  luxe  ,  fans  contredit  Id] 
nombre  déchoit ,  puifque  la  demander 
eft  moins  forte ,  &  de  même   au'urf 
feul  vaifleau  porteroit  de  la  dentelk: 
pour  un  fiecle  de  confommation  dcl 
l'Europe  entière  ,  de  même  un  fe« 
commettant  en  fourniroit  les  quatrcjj 
parties  du  monde.  Je  crois  cette  nm-ij 
pie  lueur  ajoutée  à  tout  ce  qui  a  été!] 
dit  ci-defïlis,  fuffifante  en  un   précis 
auili  fommaire  que  le  doit  être  celui- 
ci,  pour  faire  fentir  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  avancé  à  cet  égard.  On  voil 
dans  les  tems  de  décadence  des  Na- 
tions agricoles  ,  le  nombre  des  Mar-. 
chands  de  détail  eroflir  dans  Iqs  Villes 
principales ,  &  ces  Marchands  n'être. 
que  des  étaleurs  de  fantaiiies  ;  mais 
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l'œil  de  l'entendement  devroit  voir  en 
même-tems,  que  quand  les  campagnes 
sfont  opprimées  &  dévaftées ,  tout  le 
monde  s'enfuit  dans  les  Villes  ,  com- 
me devant  l'ennemi,  parce  que  c'efr. 
le  feul  abri  &  le  magafin  du  peu  de 
provifions  qui  reftent.  L'homme  ré- 
fugié fur  un  ftérile  pavé  ,  s'il  n'y 
porte  fa  provision ,  n'a  plus  d'autre 
.reffource  ,  pour  y  fubfifter  ,  que  de 
/endre  fon  tems  &:  fa  peau  à  celui 
pii  fut  plus  heureux  que  lui.  Voilà 
i  où  viennent  tant  de  boutiques  où 
'on  varie  les  modes  &  les  defîeins, 
:  omme  les  filles  au  fpe&acle  &c  aux 
promenades   varient  leurs  grimaces 
te  leurs  afféteries.  Chacun  -cherche 
^es  pratiques  ,  voilà   le  mot.  Mais 
ombien    d'honnêtes    mariages    ces 
liférables  font  avorter  ;  combien  de 
ruclueiîx    &c  abondans    commerces 
Ues  pompons   remplacent  -  ils  dans  la 
lociété  ?  C'efl  ce  que  l'efprit  inflruit 
es  principes  ,  démêle  &c  calculeroit 
même  aifément.   En  raifon  donc  de 
je  que  la  dépenfe  tourne   plus  vers 
Ip  colifichet  &  les  fuperfluités,  les 
gens  du    commerce    feront   moins 
ii;n  nombre  ,  en  genre  ,  en  qualités  ; 
k  tous  les  avantages  provenant  de 
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leur    influence    diminueront. 

La  leçon  de  fubdivifion  de  la  por- 
tion libre  dans  la  partie  foudoyée  de 
la  claffe  itérile  ,  font  les  ouvriers  & 
entrepreneurs  des  travaux  publics  & 
particuliers  ,  non  ceux  qui  vendeni 
leurs  ouvrages,  produit  continue!  de 
leur  travail  voué  à  la  eénérofité  de< 
bef  oins  :  car  ceux  -  là  font  dans  h 
claffe  indufhieufe  ;  ce  font  ceux  qu 
fe  louent  à  la  journée,  ou  prennem 
à  la  toile  les  ouvrages  à  l'entreprife 
On  ne  fçauroit  croire  de  quelle  im 
portance ,  eft  la  direction  de  leur  tra 
vail,  &  conféquemment  de  leur  dif 
tribution  vers  les  objets  d'utilité 
plutôt  que  vers  les  objets  de  fantai- 
sie. On  ne  fçauroit  croire,  dis -je 
combien  cela  importe  à  la  profpérit< 
publique  &  par  la  forme  &  par  U 
fond.  Expliquons  ce  que  nous  entend 
dons  ici  par  fond  &c  forme  ,  &  nou.'jj 
trouverons  dans  cette  énonciation 
la  preuve  de  ce  que  nous  avons  avan 
ce  ,  qu'en  raifon  de  ce  que- cette  por 
tion  décroît,  la  Société  foufFre. 

J'appelle  en  ceci  fond,  l'objet  di 
travail  du  manœuvre ,  &  forme,  l'ef 
pece  de  fon  travail.  Confidérons  1< 
premier  de  ces  objets }  il  nous  met 
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tra  fur  la  voie  de  l'autre.  Si  l'objet  du 
travail  eil  d'améliorer  le  fond  pro- 
ductif, il  concourt  à  la  proipérité 
publique.  Si  au  contraire  c'eïi  un  ob- 
jet de  pure  fantaifie ,  la  forme  fert , 
mais  le  fond  manque  :  Qu'un  proprié» 
taire  emploie  des  pionniers  à  des  re~ 
muemens  de  terre  ,  c'efl  un  emploi 
utile  de  fon  fuperflu,  comme  dirigé 
vers  la  plus  prochaine  confonima- 
tion  ,  ainii  que  nous  le  verrons  ci- 
deiibus.  Mais  il  eil  bien  différent 
.néanmoins  pour  le  fond ,  que  ces 
Pionniers  conltruifent  une  terraffe 
d'embeliiffement  ou  une  chauffée  d'é- 
:ang  ;  qu'ils  creufent  la  terre  pour 
faire  une  pièce  d'eau  ,  ou  un  foffé 
,ie  deffechement.  On  voit  tout  d'un 
coup  à  cette  efquiffe  ,  quel  tort  on 
lait  par  les  mœurs  au  fond  productif, 
auand  on  tourne  les  goûts  des  pro- 
priétaires en  ce  genre  de  dépenfe 
'^ers  Poftentaîion  &c  la  frivolité. 
;£>uand  au  lieu  de  promouvoir  les 
kravaux  d'ara  éliorhTement  &  d'agri- 
culture ,  toujours  continus  ,  inté- 
ueiïans  ck  fructueux  ,  on  excite  les 
i  goûts  de  décoration ,  les  parcs,  les 
,ardins  d'arbuftes ,  les  fontaines ,  &c. 
dépenfe  employée    à  profit  par  te 
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forme  ,  mais  argent  perdu  pour  le 
fond.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire 
pour  le  fond  dans  l'objet  du  travail 
du  manœuvre  ;  confidérons-le  main- 
tenant par  la  forme. 

J'appelle  forme,  ai-je  dit ,  Pefpece 
de  fon  travail.  En  effet  ,  il  fuit  des 
règles  inconteflablement  établies  ci- 
deiTus  ,  que  plus  la  dépenfe  tourne  & 
court  vers  la  confommation ,  plus 
elle  tend  directement  à  fon  objet  vé- 
ritable &  fructueux. 
Ordre  éco-      J'entrois  un  jour  à  l'Opéra  avec  un 

aomique  des  fe  mes  am^s     ^  pavan£  les  deilX  pla- 
mœurs  dans  ? ,       r    Jm       ■  ,  r 

les  dépenfes.  ces  a  1  amphiteatre,  je  longeai  que  j  a- 
vois  actuellement  des  hommes  qui 
travailloient  à  dix  fols  par  jour.  Ils 
en  auroient  eu  vingt  dans  l'état  de 
profpérité  où  nous  envifageons  les 
chofes  ,  &  j'en  aurois  été  bien  plus 
riche.  Voilà  9  dis-je  ,  de  quoi  faire 
travailler  trente  hommes  pendant  une 
journée.  Si  j'avois  pouffé  mon  calcul 
fur  l'objet  qui  m'occupe  aujourd'hui, 
j'aurois  dit  ,  il  faut  ici  mille  écus 
pour  faire  une  bonne  chambrée  ;  ces 
mille  écus  nourriffent  environ  qua- 
tre-vingt Saltinbanques  ou  Manœu- 
vres employés  au  jeu  de  cette  ma- 
chine 7  &c  puis  font  confommer  les 
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iiif ,  la  bougie ,  le  rouge ,  la  poudre 
&  les  gands  de  ce  tripot  ;  au  lieu  de 
cela  ils  feroient  vivre  6000  hommes 
dont  la  rétribution  va  fur  le  champ  , 
droit  au  pain  ,  à  la  viande ,  au  fel ,  à 
la  boiffon  &  à  la  laine  la  plus  groffie- 
re  pour  leurs  vêtemens.  Donc  toutes 
chofes  étant  égales  pour  l'utilité  de 
tee  qu'il  rémlte  de  leur  rétribution  , 
au  lieu  de  trois  lieues  que  je  pourrois 
faire  faire  à  mon  argent  pour  arriver 
à  fon  but ,  qui  efl  la  reproduction  5 
je  lui  en  fais  parcourir  3  00  d'un  pays 
■qu'il  dévaile  fur  la  route.  Qu'on  juge 
d'après  cette  induction  fimple  9  fi  les 
mœurs  n'importent  pas  autant  au 
phyfique  qu'au  moral  ;  s'il  efl:  égal 
bue  pour  l'amufement  de  notre  jeu- 
heffe  &  de  notre  radotage,  on  multi- 
plie défordonnément  les  fpe&acles , 
les  Acteurs  &c  Actrices  ,  dont  le  luxe 
pc  les  dépenfes  de  recherche  font  les 
agréniens  &  le  gagne-pain  ,  ou  que 
I  on  fe  pique  d'avoir  de  beaux  che- 
naux &  de  les  bien  monter,  de  belles 
armes  &  de  s'en  fervir  avec  adreffe  9 
d'exceller  dans  les  exercices  du  corps, 
ffêtre  inftruit  chacun  en  fon  genre., 
«^'entretenir  dans  fa  compagnie  de 
braves  foldats  P  ou  des  fçavans  cèle- 
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bres  ,  ou  d'habiles  agriculteurs  ;  s'il 
eil  égal  qu'on  fane  peindre  fes  voi- 
tures comme  des  mignatures ,  qu'on 
charge  fes  plafonds  de  fculpture ,  fes 
murs  de  trois  ors  ,  fes  cheminées  de, 
magots  ,  fes  planchers  de  tapis ,  faits 
pour  meubler  les  chambres  des  Rois; 
ou  que  dans  de  varies  &  de  folides 
malfons  placées  félon  le  dogme  des 
anciens  qui  difoient,  point  de  maifon 
fans  terre>  point  de  terre  fans  maifon  9 
meublées  d'une  manière  durable  ,  on 
reçoive  fes  voifins  ,  fes  parens  5  fes 
amis ,  qu'on  les  traite  fimplement , 
abondamment  tk.  avec  joie  récipro- 
que ,  que  la  nourriture  des  hommes 
employés  au  fer  vice  &  aux  travaux 
du  domaine,  foit  bonne  &:  ample  pour 
entretenir  leur  vigueur,  leur  aclivité, 
&  animer  leur  affeclion ,  leur  vigi- 
lance ,  leurs  foins  ,  leurs  travaux  ; 
qu'on  découvre  ,  qu'on  touche  au 
doigt,  pourquoi  le  luxe  efï  ii  promp- 
îement  fuivi  de  la  mifere  ;  pourquoi 
celui  de  Rome  qui  avoit  à  épuifer 
toute  la  terre  ,  ne  put  durer  200  ans , 
&  qu'on  décide  enfin  ii  la  fo/me  dans 
l'objet  du  travail -de  l'ouvrier  n'eft 
pas  de  la  plus  grande  importance.  Ili 
efl:  prouvé ,  je  crois  ?  que  plus  la  dé- 
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penfe  tourne  vers  la  recherche  &  la 
vanité ,  moins  elle  occupe  d'ouvriers9 
ce  qui  revient  à  la  démonflration  que 
l'ai  promife ,  qu'en  raifon  de  ce  que 
la  portion  libre  dans  la  partie  fou- 
doyée  de  la  claffe  ftérile  décroît  ,  la 
Société  foufFre. 

En  parlant  ici  des  mœurs  relati- 
vement aux  principes  ,  on  fentira 
aifément  que  nous  traitons  ce  cha- 
pitre ,  le  plus  important  de  tous  9 
juant  aux  effets  extérieurs ,  mais  auffi. 
nTujetti  que  tout  autre  quant  au  for 
intérieur  ;  que  nous  le  traitons  ,  dis- 
se, en  Calculateurs,  qui  offrent  feule- 
ment les  principes,  &  qui  laiffent 
|ux  Moraliftes  le  digne  &  important 
pnploi  d'appuyer  fur  les  conféquen- 
ks  falutaires  de  la  loi  ;  mais  quant 
aix  befoins  auxquels  les  hommes  font 
ffujettis  fur  la  terre  ,  notre  morale 
pi  la  même  que  celle  de  l'Evangile, 
mi  ordonne ,  fous  peine  d'anathême, 
le  vêtir  ceux  qui  font  nuds  ,  de  dou- 
ter à  manger  à  ceux  qui  ont  faim  ,  à 
oire  à  ceux  qui  ont  foif,  &c.  parce 
pie  cette  morale  eil  la  loi  même  de 
\k  providence  divine  qui  fe  mani- 
Re  par-tout  dans  l'ordre  immuable 
|es  décrets  de  l'auteur  de  la  nature  ^ 
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qui  a  attaché  notre  bonheur  éternel 
à  cette  loi  fuprême.  »  Venez  ,  dit 
»  notre  Sauveur,  venez  ,  vous  qui 
»>  avez  été  bénis  par  mon  Père  ,  pof- 
»>  féder  le  Royaume  qui  vous  a  été 
»  préparé  dès  le  commencement  du 
a?  monde  ;  car  j'ai  eu  faim  èc  vous 
»  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu 
»  foif  &  vous  m'avez  donné  à  boire; 
m  j'ai  eu  befoin  de  logement  &  vous 
»  m'avez  logé  ;  j'ai  été  nud  &c  vous 
»>  m'avez  revêtu;  j'ai  été  malade  &: 
*>  vous  m'avez  vifité  ;  j'ai  été  prifon- 
*>  nier  &  vous  m'êtes  venu  voir .  . ..  ^ 
»  Je  vous  dis  &  vous  affure  qu'au- 
»  tant  de  fois  que  vous  l'avez  fait 
»  (ces  oeuvres  de  miféricorde  )  à 
*>  l'égard  de  l'un  des  plus  petits  de 
*>  mes  frères  ,  c'eïl  à  moi-même  que 
»>  vous  l'avez  fait. 

La  foi  fe  réunit  donc  eiTentielle- 
ment  dans  îa  morale  à  l'évidence  de 
Fordre  naturel ,  où  tout  eft  institué 
pour  notre  bonheur  ,  où  tout  a£le 
d'humanité  &  de  juftice  eu.  concours 
mutuel  j  alliance  &  récompenfe. 

Qu'on  fe  rappelle  combien  étoit 
néceiïaire  ci-deffus  la  diftinclion  du 
fond  &  de  îa  forme  :  le  fond  efr.  l'ob- 
jet du  travail  \  la  forme  eft  fon  ef- 
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pece ,  difons-notis.  Eh  bien  !  la  mê- 
me diflin&ion  fubMe  dans  la  fpécu- 
lation  des  mœurs ,  &  fur  l'utilité  de 
?  cette  forme  :  mais  nous  aurions  cru 
jfortir  de  notre  fujet  en  traitant  de 
j  l'importance  dont  elles  font  à  la  So- 
|  ciété  quant  au  fond.  Dieu  lui-même  a 
î daigné  diâer  le  réfumé  de  cet  article. 
j  il  a  bien  voulu  nous  prefcrire  comme 
cuite  volontaire  ,  &  nous  demander 
comme  obéîfîance  méritoire ,  des  dé- 
tails de  conduite   qu'il  fçavoit  être 
une  dépendance  de  ces  loix  phys- 
iques ,  dont  l'exécution  eft  forcée  fous 
;  peine  de  mort  &  d'extin&ion  de  la 
| Société   &r  de  l'efpece   humaine.  Il 
me  nous  appartient  pas  de  nous  éri- 
sger  ici  en  Commentateurs  de  fes  loix. 
JJ  nous  donne  allez  de  lumières  pour 
en   découvrir  la  liaifon  indiiîbluble 
javec  les  loix  phyfiques  de  l'Univers. 
!  Toutes  les  conféquences  du  tableau 
iabouthTent  à  des  réfultats  compris, 
i  chacun  en  peu  de  mots  concis  ,   & 
jdécififs.  J'oie  le  dire  ,  les   hommes 
j  équitables  conduits  par  leurs  intérêts 
'mêmes,  trouveront  dans   le  [tableau 
|  économique  de  quoi  fixer  les  incer- 
titudes &  redreffer  les  fauxfuyans  % 
jjoù  Tefprit  d'opinion  &c  de  difpute  les 
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a  fouvent  égarés  de  la  vérité  fur  l'in- 
térêt  général  de  la  Société  &  du  -Sou- 
verain :  car  plus  on  approfondira 
cette  vérité,  plus  on  reconnoîtra  que 
l'on  ne  peut  profiter  au  préjudice  de 
l'autre  ,  &  que  de-là  dépend  la  prof- 
périté  ou  la  ruine  des  Etats. 

Les  fciences  qui  expofent  &  dé- 
montrent cette  iuprême  &c  impor- 
tante Loi ,  n'attendent  pas  de  notre 
fufFrage  un  apothéofe  que  les  efprits 
faux  ou  barbares  peuvent  feuls  leur 
refufer.  On  fçait  que  l'opinion  efl  la 
maîtreffe  des  Souverains  &  des  Ty- 
rans mêmes  du  monde.  On  fçait  que 
ceux  qui  penfent  gouverner ,  &  fe 
croyent  les  arbitres  du  fort  des  foi- 
bles  humains  ,  ne  tiennent  qu'un 
poile  ,  plus  affujettiffant  encore  que 
tout  autre ,  à  la  tête  d'une  colomne 
qui  les  pouffe  plus  qu'elle  n'en  efï, 
guidée  ,  qiii  les  entraîne  dans  la  voie 
défignée  par  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés, dévoyée  par  les  erreurs  de  leurs 
prédéceffeurs  &  par  les  leurs  propres, 
&  bouleverfée  par  le  torrent  rapide 
de  l'opinion.  Que  les  dépoïitaires  de 
tout  fçavoir  ck  du  plein  pouvoir  ten- 
tent un  initant  de  vouloir  faire  re- 
fluer le  torrent ,  ils  connoîtront  alors 
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ce  que  c'eff  que  leur  puiffance.  Le 
Sultan  peut  dans  fon  ferait  faire  tom- 
ber devant  lui  toutes  les  têtes  de  fes 
efclaves  :  qu'il  ordonne  tout-à-coup 
d'aller  profaner  la  mofquée ,  &  prier 
à  PEglife  des  Grecs  ;  qu'il  tente  de 
prendre  une  Epoufe,  que  dis-] e  ,  un 
habit  à  l'Européenne  9  &  ces  mêmes 
efclaves  qui  tendent  le  col  fous  le 
fer  extravagant ,  le  lieront  à  l'inffant 
comme  inienfé.  Tel  efl  l'empire  des 
opinions.  Mais  les  accoucheurs  despen- 
fées  ,  dif  oit  Socrate ,  font  les  vérita- 
bles palpeurs  des  humains  ,  le  bras 
droit  de  la  puiffance  ojlenfoire  ,  les 
précurfeurs  indifpenfables  de  la  vé- 
jrité ,  les  confervateurs  de  fes  faites  r 
|les  garans  de  la  fiabilité  du  bonheur 
public.  C'efl  à  eux  à  verfer  la  fageffe 
jdans  le  cœur  des  Princes ,  la  modé- 
iraîion  dans  l'ame  des  Puiffans  ,  la  ré- 
ïignation,  la  lumière  &  le  repos  dans 
;Jes  efprits  des  foibles.  L'importance 
de  leur  digne  &  confiante  coopéra- 
tion au  bon  ordre  &c  au  bien  de  la 
Société  ,  eft  un  texte  au-deffus  de 
mes  talens.  Qu'ai-je  à  dire  ?  Qu'y  a- 
t-il  au-deffus  des  paroles  de  la  fageffe 
fublime  que  nous  venons  d'entendre? 
Mais   les  fciences    réelles    moins 
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fujettes  à  tout  embrouiller  que  l'opi- 
nion, rentrent  dans  mon  fujet,  en 
ce  qu'elles  prêtent  à  l'induftrie  un 
fecours  favorable  &  qui  peut  être 
calculé.  Toutes  les  parties  de  la  Phy- 
fique ,  toutes  celles  des  Mathémati- 
ques 9  &c.  ont  donné  6c  donneront 
chaque  jour  des  ailes  à  l'induftrie  , 
tandis  que  l'induftrie  prête  fans  ceffe 
des  fecours  au  progrès  des  fciences. 
Les  plus  illuftres  fçavans  avouent 
qu'elles  font  encore  à  leur  aurore. 
La  bienfaifance  de  Dieu  eft  fans  bor- 
nes comme  fes  autres  attributs,  I 
les  fruits  qu'elle  a  promis  à  notre 
fueur  9  participent  à  fon  immenfité. 
La  fueur  du  fçavant  eft  fon  étude.  Le 
fruit  général  qu'il  en  retire  ,  eft  le 
bien  public  ,  mais  fon  avantage  par- 
ticulier ,  la  rétribution  qui  ne  peut 
lui  être  reflifée  fans  injuftice  ,  c'eft 
de  l'honorer  comme  le  bienfaiteur  de 
l'humanité.  Ce  n'eft  que  dans  les  So- 
ciétés corrompues  &  devenues  in- 
fenfibles  à  l'intérêt  public ,  que  cha- 
cun fe  cantonne  &  fe  fait  du  dédain 
de  ce  qu'il  n'entend  pas  ,  un  palliatif 
contre  le  mal  poignant  du  fentiment 
de  fa  propre  indignité.  La  l'Hiftrionr 
6c  le  Chanteur  auront  des  fuccès^ 
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phemeres  qui  lui  affureront  une  vie 
ifîiie  d'applaudnTemens  ,  au  moyen 
le  la  précaution  de  changer  fans  cefîe 
l'audit eurs  ;  &  le  fçavant  utile  étran- 
ger à  la  Société  dominante  ,  ne  voit 
ïen  qui  lui  faffe  efpérer  de  vivre  , 
nême  parmi  les  morts.  Ce  n'eit  point 
le  la  morale  fpéculative  qu'on  peut 
attendre  le  redreffement  de  ces  er- 
reurs définitives  ;  c'eft  du  rétablif- 
jement  de  l'ordre  général  ,  c'eft  du 
;:alcul  ,  c'efï.  de  la  renaiïfance  des  ri- 
phefîes  &  des  befoins.  Chacun  re- 
tournant à  fon  affaire  ,  eflimera 
'homme  utile ,  Se  dédaignera  l'agréa- 
ble balladin.  Après  ce  peu  de  mots 
air  un  point  fi  important ,  fiiivons  la 
marche  de  nos  induclions. 

Les  travaux  publics  ,  plus  confidé-   Ordre  éco- 
cables,  plus  forts  &  plus  réunis  que$™$£  ddeus 
^es  travaux  particuliers  9  le  rappor-  mimftere  pa- 
tent aux  mêmes  règles  ,  Se  avec  à92.Urhhç% 
|ant  plus  d'influence  fur  le  tout ,  que 
les  particuliers  ne  peuvent  rien  que 
■fur  la  même  trace  5  &  félon  la  dire- 
ction du  Public.  Le    proverbe  Régis 
\ud  exemplum9  Sec.  eu  non-feulement 
un  axiome  d'expérience ,  mais  encore 
de  néceiîité.  Que  produiront  mes  ef- 
forts &  ceux  de  mes  voifins  pour 
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faire  venir  du  bled  ,  linon  une  ac- 
célération de  ruine  pour  nous ,  fi  k 
miniftere  public  ne  nous  ouvre  les 
débouchés ,  qui  peuvent  feuls  donnei 
une  valeur  à  ma  denrée  ?  Ce  ferdil 
donc  par  la  faute  du  minirïere  public, 
fi  tous  les  travaux  d'amélioration 
étoient  interdits.  Or  en  prenant  l'ef 
pece  pour  le  tout,  on  verra  que  les 
mœurs  en  tout  genre  font  forcées  & 
entraînées  par  le  malheureux  con- 
cours de  l'indolence ,  de  l'indécence, 
ou  de  la  fauffe  icience  publique.  Si  au 
contraire  le  gouvernement  tourne  fes 
vues  dans  l'emploi  de  fa  puhTance  & 
de  fa  dépenfe  à  entretenir  le  plus 
grand  nombre  d'ouvriers  de  la  por- 
tion libre  dans  la  partie  foudoyee  de 
la  ciaffe  flérile,  à  diriger  l'objet  de 
leur  travail  vers  l'utilité  du  fond,  tout 
profpérera  à  la  fois  ,  on  ouvrira  par- 
tout des  débouchés,  on  applanira  les 
chemins  ,  on  percera  les  montagnes, 
on  rigolera  le  territoire  d'utiles  ca- 
naux qui  formeront  des  communica- 
tions entre  les  rivières,  on  rendra 
navigables  les  petites  qui  conduifent 
aux  grandes  ;  on  doublera  &  triplera 
le  revenu  des  bois  fans  les  vendre 
plus  chers  aux  confommateurs  ;  on 
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iminuera  les  dépenfes  du  commerce 
mi  pefent  fur  la  claffe  productive, 
k  la  population  s'accroîtra  à  raiibn 
Je  l'accrohTement  des  revenus  par  la 
àcilité  des  tranfports ,  &  fur-tout  des 
ranfports  par  eau  ,  qui  font  peu  dis- 
pendieux, &c  qui  ménagent  le  terri- 
toire en  évitant  la  multiplication  des 
Grands  chemins.  Ces  travaux  qui  ap- 
pellent le  commerce  &C  qui  dimi- 
nuent les  frais ,  lont  les  plus  utiles  de 
fous  à  la  production,  &  leur  effet  di- 
rect efl  d'accroître  le  produit  net  ëc 
m  revenu.  En  effet ,  les  frais  du  com- 
merce font,  ainfi  que  ceux  de  la  culti- 
jpation  ,  indifpeniablement  prélevés 
fur  le  produit  total ,  avant  qu'on  en 
fpuiffe  tirer  un  produit  net.  Une  corde 
3e  bois  à  Paris ,  par  exemple  ,  coû- 
tera également  34  livres  à  l'acheteur, 
jfoit  que  le  bois  vienne  de  près  ou  de 
pin,  avec  facilité  ou  à  grands  frais. 
Cependant  s'il  n'y  a  que  4  liv.  de  frais 
de  voiture  &C  2  liv.  de  frais  d'exploi- 
tation ,  ce  bois  donne  28  livres  de 
(revenu  au  propriétaire.  Si  au  con- 
traire il  en  coûte  30  liv.  pour  le  faire 
Ivenir ,  il  ne  donnera  plus  que  2  livres 
de  revenu  ;  mais, dit-on,  ces  30  livres 
|qui  fe  mangent  par  les  chemins,  con- 
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fomment  le  foin,  l'avoine,  &c.  des 
propriétaires  fur  la  route ,  &  fonl 
portion  du  revenu  de  ces  propriétai- 
res ,  ce  qui  fait  le  même  pour  F  Etat, 
Oh  !  nous  voilà  à  Fembroglio  qui  fit 
qu'on  s'oppofa  jadis  aux  moulins  l 
eau  ck  aux  métiers  de  bas  ;  parce  que 
les  moulins  à  bras  &  le  tricot  faifoient 
vivre  plus  de  gens ,  &  qui  a  depuis 
fait  mettre  en  queftion  ,  fi  le  canal 
d'Orléans  n'étoit  pas  nuifible  en  ce 
qu'il  fupprimoit  des  Rouiiers  ,  com- 
me la  petite  pofle  des  Commifîîon- 
naires.  L'efprit  humain  s'égare  &c  fe 
replie  fans  ceiTe  dans  toute  recher- 
che, fi  le  flambeau  des  principes  ,  le 
fil  des  conféquences  &  la  fureté  des 
calculs  ne  l'éclairent ,  ne  le  guident 
&  ne  le  foutiennent.  C5eft  cette  né- 
ceilité  qui  rend  le  tableau  économi- 
que bien  conçu  ,  la  plus  digne  of- 
frande qu'on  ait  pu  faire  à  l'humanité. 
Suivons  donc  le  tableau  à  la  main , 
la  queition  qui  fe  préfente  qui  n'eu 
pas  aifee  à  débrouiller ,  û  l'on  n'a  pré- 
fens  les  principes  &  les  conféquences 
ci-deffus. 

Nous  avons  dit  que  l'effet  des  dé- 
penfes  étoit  la  valeur  vénale,  la  pro- 
duction &  le  revenu,  Nous  avons  dit 
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auffi  que  les  dépenfes  les  plus  voi- 
fines  de  la  confommation  étoient  les 
plus  fruclueufes.  En  ce  fens  les  frais 
de  commerce  ,  de   voiture  &c.  oui 
certainement  font    des  dépenfes  en 
forme  6c  des  dépenfes  de  confom- 
mation, ont  les  bons  effets  déduits 
dans  cette  induclion.  Mais  nous  avons 
dit  auiîi  6c  établi ,  comme  la  grande 
loi  économique ,  que  tout  ne  mar- 
choit  librement   6c  à  l'avantage  de 
l'Etat ,  de  fa  force  6c  de  fa  puiffance  , 
que  par  la  dépenie  du  revenu,   ou 
produit  net  6c  difponible  ;  que  par 
conféquent  tout  devoit  tendre  au  plus 
grand  produit  net  ou  revenu  ,  dont 
l'Etat  qui  eft  le  propriétaire  univerfel, 
tire  une  part  proportionnelle  à  la  to- 
talité. Pour  ne  pas  s'égarer  d'abord 
■dans  notre  grande  fpéculation  ,  il  faut 
imarqùer  les  rangs  entre  le  confom- 
Kmateur  ,  l'argent ,  &  le  propriétaire 
j  félon  les  règles  du  tableau.  Ce  n'eu 
lidonc  point  le  Propriétaire  ni  l'Etat 
i  qui  emploie  l'argent,  6c  qui  donne  du 
t  bois  au  confommateur  ;  d'abord  c'en: 
le    confommateur  qui  emploie  l'ar- 
;  gent  ;  c'eil  lui  qui  va  l'offrir  au  pro- 
priétaire  en  échange  d'une  matière 
combuiiible.  Sans  cela ,  rien  n'ira.  Là 
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où  le  commerce  ne  va  pas ,  chacui 
coupe  du  bois  pour  fon  ufage  ,  & 
tout  efl  dit.  Ceft  donc  l'intérêt  di 
confommateur  qu'il  faut  regarder  pre 
mierement ,  parce  que  de  celui-là  dé 
rivent  tous  les  autres.  C'eil  lui  qu 
fait  agir  le  Commerçant ,  c'eil  lui  qu: 
conflitue  le  Propriétaire  ;  car  on  n'ef] 
Propriétaire  que  de  ce  dont  on  peul 
difpofer ,  &  il  n'y  a  de  difponible 
dans  la  production  que  le  revenu, 
Toute  l'œuvre  économique  de  la 
profpérité  politique  eït  de  rappro- 
cher le  confommateur  &  la  produc- 
tion. C'eil  ce  que  fait  le  commerce, 
&:  c'eil  en  quoi  nous  l'avons  prouvé 
fi  néceffaire.  Mais  cette  coopération 
il  faut  la  payer  avec  épargne  ;  car  ces 
frais  ne  font  cu'une  rétribution  for- 
cée en  fuppreiîion  de  revenu.  Ils  font 
en  perte  de  tems ,  en  dégât  de  pro- 
ductions. Plus  donc  on  peut  les  di- 
minuer ,  plus  on  rapproche  les  pro- 
fits des  achats  &  des  ventes  ;  &  plus 
on  augmente  ces  profits,  plus  il  y  a 
d'achats  &:  de  ventes  ,  ce  qui  efl  la. 
vraie  profpérité.  Quand  le  monde  en-i 
tier  feroit  peuplé  ,  policé  &  uni  d'in-. 
térêts ,  on  ne  s'aviferoit  pas  d'aller  i 
chercher  en  Aiie  du  thé  pour  la  Fran-i 
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e  à  dos  de  mulets ,  de  chevaux  &:  de 
hameaux  ,  par  le  Danemarck  ,   la 
Liifïie,  la  Perfe,  ckc.  On  iroit  certai- 
ement  toujours  avec  des  vahTeaux, 
\c  perfonne  ne    demanderoit  pour- 
uoi.  Cependant  cette  caravane  fe- 
oit  en  chemin  bien  des  provifions  , 
tes  consommations  &  des  vivifîca- 
tons  ;  mais  au  bout ,  la  charge  fut- 
ile de  diamans  ,  elle  ne  vaudroit  pas 
k  voiture.  Eh  bien  !  la  même  règle 
xilîe  de  Paris  à  Orléans.  Si  l'on  peut 
bréger  les  frais  en  ouvrant  les  paî~ 
iges  ck  les  communications,  les  den- 
ses que  les  Rouliers  confommoient 
b  chemin  6c  à  vil  prix ,  parcequ'elles 
favoient  d'autre  débouché  ,  &  qu'ils 
pargnoient  le  plus   qu'il  leur  étoit 
pfïible  ,  les  frais  prélevables  fur  leur 
étribution;  ces  denrées  ,  dis-je  ,  de- 
iendroient  d'autant  plus  voilines  de 
.  confommation  ,  de  la  demande  , 
:c.  La  valeur  vénale  haufTera   d'a- 
ordde  la  moitié  du  montant  des  frais 
opprimés  en  faveur  du  Propriétaire, 
ï  baillera  de  l'autre  moitié  en  faveur 
|i  confommateur.   Comme  ce   der- 
ier  ne  veut  que  confommer,il  gro£ 
ra  fa  confommation  &c  fa  demande  : 
les  groïTira,  dis-je  ?  de  tout  ce  dont 
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il  aura  profité  fur  le  prix  de  fonpri 
mier  achat ,  dès-lors  accroît  de  co 
fommation  de  dépenfes  ,  de  valei 
vénale  ÔC  de  production,  c'efl-à-dir 
profpérité  &c  population.  En  un  me 
les  frais  de  commerce  font  comn 
ceux  de  cultivation  ,  autant  de  pr 
fur  le  produit  net  ,  &  fur  le  revent 
feule  richelTe  difponible  qui  fait  ail» 
d'elle-même  toute  la  machine.  Pa: 
tant  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  c< 
frais,  tend  directement  à  la  profpi 
rite  &  à  la  force  de  la  Nation. 

Tel  doit  être  l'objet  des  travail 
publics ,  telle  eft  l'importance  de  lei 
direction.  On  n'a  jamais  peut  -  êti 
tenté  dans  l'Univers  ,  ïi  ce  n'elt  e 
Egypte  autrefois ,  &  en  Hollande  c 
nos  jours  ,  ce  que  pourroient  donn< 
de  faveur  à  la  circulation  '  &  à  f< 
effets  >  les  travaux  publics  dirigés  p; 
un  fage  gouvernement ,  ce  qui  fuj 
pofe  un  peuple  a£tif,  animé  par  . 
rétribution  due  à  fon  travail  &  à  qi 
rien  n'efï  impoffible.  Si  cette  étaf 
a  trouvé  le  moyen  de  fe  faire.  11 
territoire  arraché  au  domaine  des  él 
mens  contraires ,  que  ne  feroit  pi 
un®  grande  nation  agricole ,  jouhTai 
d'un  vafle  6c  fertile  territoire ,  < 

do: 
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dont  la  puilfance  feroit  aufli  folide 
que  celle-là  eu  précaire  ,  qui  vivroit 
$C  impQferoit  fur  le  produit  gratuit 
ou  revenu  des  biens ,  au  lieu  de  vivre 
&:  impofer  fur  la  rétribution  des  fu- 
jets.  Cette  déduction  un  peu  longue, 
quoiqu'abrégée ,  fur  la  partie  des  ri- 
cheffes  annuelles  diilribuée  à  la  por- 
tion d'agens  libres  de  la  claiTe  flérile 
étoit  néceffaire.  Panons  maintenant  à 
ce  que  nous  avons  appelle  la  portion 
dépendante, 

J'ai  dit  que  j'appellois  portion  dé- 
pendante tout  ce  qui  vit  à  gages  , 
iïblde  fixe  &  appointements  En  ceci 
înous  ne  confidérons  que  l'eïTence  des 
ichofes.  Les  perfonnes  ,  les  dignités, 
[la  fupériorité  ,  l'infériorité  n'y  font 
jrien.  Le  mélange  des  qualités  qui 
Jconftituent  les  différentes  claifes  éco; 
jnomiques  du  tableau  ramenées  à  des 
;|idées  génériques,  efl  un  effet  indif- 
jpeniable  de  l'annekire  de  la  Société» 
îjMais  encore  un  coup ,  d'eu  l'eifence 
jphyiique  des  chofes  que  nous  confi- 
tdérons  uniquement. 

Plus   cette    portion    dépendante 
Lgrofïït  ou  excède  en  nombre  &:  en 
•  émolumens  ,  plus  s'accroît  la  détério- 
ration de  la  Société.  Ce  principe  fs 
Tome  I,  I 
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fent  par  la  réflexion  èk  fe  prouve  par 
la  démonstration.  ïl  fe  fent  par  la  ré- 
flexion ;  il  furUt  pour  cela  de  dire ,  la 
nature  de  l'homme  le  porte  vers  la 
liberté  ,  c'eft  une  fuite  de  fon  libre 
arbitre  ,  carrière  que  la  bienfaifance 
du  Père  univerfel   voulut  accorder 
à  l'homme  pour  lui  iaifter  le  mérite 
de   faire  fon  propre    bonheur,  en 
même  tems  qu'il  l'enveloppa  en  effet 
&:  invinciblement  dans  la  chaîne  flot- 
tante en  apparence  de  (es  grandes  Se 
immuables  loix.   L'homme  ,   en  un 
mot ,  veut  d'abord  la  liberté  ,  mais  il 
eft  contraint  par  la  néceffité  de  fa 
fubfiftance.  Il  peut  naturellement  fe 
la  procurer  par  fon  travail.  Quand 
il  préfère  à  ce  fecours  naturel  le  lien 
de  la  dépendance,  quelque  chofe  force  - 
la  nature  ,  &  rend  Fefclavage  préfé- 
rable à  la  générofité  ou  à  la  répu- 
gnance d'un  travail  commandé.  Le 
principe  ci  -  deïlus  fe  prouve  encore 
par  la  démonftration.  En  effet ,  celui 
qui  eft  foudoyé  ne  peut   l'être  que 
pour  fatisfaire  à  ce  qui  eft  en    foi 
du  devoir  de  chaque  Citoyen ,  à  ce 
que  Tordre   naturel  dans  les  mœurs 
rendroit  d'une  exécution  volontaire 
$c  de  choix  ;  mais  voici  d'autres  frais: 
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[de  Société  iiijets  à  la  même  règle  que 
Iles  frais  de  culîivation  &  de  com- 
merce ,  néceffaires  comme  eux  ,  pré- 
levantes comme  eux  fur  le  produit 
;&  le  revenu,  6c  qu'il  eft  de  la  plus 
grande  importance  de  reflreindre. 

'La  même  opération  qui  fe  faifoit 
tout  -  à  -  l'heure   par  Je  commerce 
entre  les  confommateurs  &  le  pro- 
priétaire ,  fe  fait  en  ceci  par  le  bon 
ibrdre  entre  la  fouveraineté  &  la  pro- 
priété. Il  s'agit  qu'elle  fe  faite  à  moins 
pie  frais.  Si  les  mœurs  font  fimples 
iiouces ,  fages  ,  les  rangs  &  les  droits 
irefpeclifs  ,  prefcrits  &  pofés  fur  de 
ipons  fondemens,  voilà  ce  qu'on  peut 
Comparer    aux  débouchés  ouverts  , 
ijux  communications  établies;  un  rien 
feut  aller  la  machine  ,  &  la  maintient. 
h  au  contraire  l'orgueil ,  la  rapine  ; 
^avance  ,  l'indécence  &  les  préten- 
dons de  toute  efpéce  s'établhTent  dans 
|  Société,  ce  font  autant  de  halliers  , 
p  marais  ^  de  montagnes  &  de  pré- 
ijpices   qui  interceptent  Iqs  commu- 
nications.  L'Empire   ne  fe  foutient 
lors  que  par  de  grands  frais  de  com- 
merce politique ,  de  juftice  ,  de  po- 
ce  ,  de  défenfe  ;  autant  de  prifes  fur 
I  produit  net  &  difponible,  autant  de 
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corrosion    ôc    de   détérioration    du 
fonds. 

Cette  détérioration  charTe  nécerTai- 
renient  les  hommes  de  la  portion  pro 
du&iv.e  ,  &  la  pouffe  vers  celle  de  U 
dépendance.  Voilà  donc  l'intérêt  par- 
ticulier de  la  partie  gagjfte  &  flérile  , 
qui  prédomine.  Quelle  e.ft  aiiiïï  lé1 
tournure  à  laquelle  nous  avons  dii 
tout rà -l'heure  que  la  détérioratior 
du  fonds  dégradoit  le  commerce  i 
C'efl  9  foit  dit  en  peu  de  mots  ,  fe  jet 
ter  vers  la  recherche  des  objets  fu- 
tiles ,  multiplier  les  colifichets ,  exci- 
ter les  fantaifies  9  &  corrompre  lei 
mœurs.  Eh  bien!  le  même  cercle  en 
traîne  les  mêmes  viciations  dans  1? 
commerce  politique.  La  Police  f< 
complique  d'une  multitude  d'Ordon 
nances  arbitraires  &  de  Réglemens 
fpécieux  dans  les  détails.  La  Juftio 
fe  confond  &  fe  perd  dans  un  dédaL 
de  formalités.  Les  Charges  &  lesEm 
plois  ,  multipliés  fans  bornes  ,  abfor 
bent  des  millions  d'hommes.  Ce 
hommes  veulent  tous  des  rangs  &  di 
farle ,  &  ces  rangs  &c  ce  faûe  ,  de 
grâces  &  des  émolumens  ,  des  furvi 
yances ,  des  privilèges  \  des  immunii 
tés.  Le  feryke  de  l'Etat  &  celui  iê, 
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Particuliers  ,  font  livrés  à  la  rapine 
&  à  l'aftuce  :  chacun  cherche  à  vivre 
dans  la  moileffe  ,  &  à  rejetîer  le  tra» 
jvail  fur  autrui ,  jufqu'à  ce  que  le  cer- 
jcle  rapide  de  mifere,  provenant  de 
iee  régime  d'abandon  général,  enve- 
jloppe  le  tout  enfémblé  ,  &£  faffe  périr 
cette  nuée  d'infedes  umfrùitièrs  for 
jles  offem-ens,  déjà  defféchés  ?  des  pro- 
priétaires. 

fc  Arrivés  à  ce  point,  les  Propriétai- 
res réclament  l'Agriculture  fans  en 
.connoitre  l'enchaînement  &  l'a  dé- 
pendance; alors  le  même  principe  les 
■égare  dans  \qs  recherches  ,  produit 
jks  mémoires  fur  les  Reigrats  ,  les 
jTurnipes  &  la  Garance  i  en  un  Pays 
■pu  la  culture  des  denrées  du  premier 
pefoin  fera  toujours'  privilégiée  par 
fa  nature  du  fol,  du  climat  &  des  dé^ 
bouchés  ;  parce  que  chacun  cherche 
là  fe  fauver  par  quelque  fpéculation  9 
jquand  le  fonds  manque  ,  c'eft  -  à  -* 
pire ,  quand  les  richeffes  d'exploita- 
tion font  anéanties  :  nous  croyons 
bue  nous  pouvons  y  fuppléer  par 
Quelques  expédiens  indnftrieux  ;  c'eft 
|a  reffource  des  enfans  qui  fe  mettent 
i  cheval  fur  des  bâtons.  Mais  qui  font 
teux  qui  nous  propofent  des  expé- 

I  iij 
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diens  ou  nouvelles  pratiques  d'agri- 
culture ?  Des  habitans  des  Villes.  Sans 
la  connoiffance  des  qualités  des  ter- 
res, qui  ne  s'acquiert  que  par  une  lon- 
gue  expérience  ,  &  qu'on   ne  peut 
point  étudier  dans  des  Livres;  toutes  h 
les  fpéculations  de  ces  génies  fertiles 
ne  font  regardées  par  les  Experts, 
que  comme  des  Romans  propres  à 
amufer  d'autres  Bourgeois  ,  de  ces 
gens  qui  croient  encore  qu'il  ne  faut 
que  des  bras  pour  cultiver  ,  qui  ne 
fçavent  pas  quel  eil  le  produit  des  H 
terres  cultivées  fçavamment  dans  les 
Pays  peuplés  de  riches  Laboureurs  J 
vis-à-vis  lefquels  tout  ce  qu'on  ima4l 
gineroit  dans  le  cabinet  ,  ne  feroit 
que  des  inventions  puériles.  Croyez- 
vous  ,  dans  nos  Villes  ,  parce  que 
vous  ignorez  l'Agriculture ,  qu'il  s'a- 
git de  l'inventer  pour  la  réparer  dans 
les  Pays  où  elle  èft  dégradée  ?  Non,;  [ 
Mais  tâchez  de  parvenir  ?  par  vos  re- 
cherches, à  découvrir  les  caufes  de 
cette  dégradation.  Si  vous  vous  oc- 
cupez  de  la  pratique  de  cet  Art,  dont 
on  ne  peut  découvrir  les  fecrets  que 
dans   la  nature  même  ,  que  ce  foiti 
pour  le  connoître  en  lui-même,  pour  ) 
enconnoître  les  dépenfes&  lespn>< 
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fîts  ;  pour  en  connoître  les  rapports 
avec  f  Etat  &  avec  toutes  les  diffé- 
rentes clailes  d'hommes  d'une  Na- 
tion :  en  un  mot ,  que  ce  foit  pour 
nous  délivrer  des  préjugés  qui  nous 
ont  aveuglés.  Ne  font-ce  pas  ces  mê- 
mes préjugés  qui  ont  produit  d'ail* 
leurs  les  pompons  ,  les  jolies  quincail- 
leries, les  modes  ,  les  frivolités  ?  qui 
produifent  de  même  les  multitudes 
,  d'Arrêts  de  réglemens  ,  de  Brevets  9 
de  privilèges  exciufifs  ,  des  prohibi- 
tions ,  des  prévoyances  contre  la  di- 
fette ,  qui  caufent  la  diiette  de  fubfif 
tance,  derichefiés,  d'exploitation  ,  de 
!revenus„de  faîaire,  &  la  dépopulation. 
Les  rich elfes  &  la  population  fe 
tiennent  dans  la  marche  politique  ; 
îtout  efl  néceffité  &  forcé  par  la  ro- 
tation de  la  machine  économique» 
(Facilitez  le  commerce,  les  dépenfes 
pc  les  confommations  ,  vous  accé- 
lérerez les  achats  &  les  ventes  ,  exci- 
ïerez  le  travail ,  accroîtrez  les  pro- 
ductions ,  &  aifurerez  les  revenus, 
Ceil  la  punTance  ,  c'efl  le  bonheur 
L&  la  tranquillité  ,  prife  dans  fon  vrai 
principe  >  dans  le  travail  continuel  ; 
travail  toujours  infép arable  de  la  dé- 
penfe  j  §c  de -là  ks  mœurs:  c'eil, 
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comme  nous  devons  le  rappeller ,  fâ 
loi  di£lée  par  la  nature  &  par  l'Evan- 
gile ;  car  la  reconnoillance  &  l'amour 
pour  l'Auteur  de  tous  les  biens  5  eff 
l'objet  6c  la  plénitude -de  la  Loi,  <k 
une  fuite  de  la  jouiffance  de  ces  biens. 
L'homme  foible  ckpreile  j.-ar  des  be- 
foins  rigoureux  ,  a   difficilement  la 
force  d'élever  d'un  plein  vol  les  élans 
de    pur  amour   jusqu'aux  pieds    dul 
Trône  du  Père   de  l'Eternité.  Mais! 
quand  il  aime  ion  voifin,  ion  père  Jl 
fon  Magirlrat ,  fon  Roi ,  ce  font  au-l 
tant  de  gradins  qui  s'offrent  à  fa  foi-l 
bleffe.   L'Être   fuprême  ,  dont  l'im-l 
meniité  embrafTe  tout ,  reçoit  l'hom- 
mage du  bon  ordre  ;  ôc  tout  me  dit 
qu'il  recevra   celui  de  mon  travail 
pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

Mais  il  efl  temps  de  paffer  à  d'au- 
tres objets  :  celui  des  effets  des  dépen- 
fes  m'a  mené  un  peu  loin  ;  mais  il  eu. 
û  effentiel ,  que  je  n'ai  cru  faire  enw 
core  qu'en  prendre  la  fleur.  Paiïbns 
maintenant  à  l'article  de  la  repro- 
duction, 
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CHAPITRE    VL 

Ve  la  Reproduction  des  Dépenfeï. 

^rOûs   voici  parvenus  à  traiter* 
%  de  la  fepfodiiâion  des  dépenfes 
c'efl-à-dire ,  du  complément  de  l'œu- 
vre économique ,  repréfentée  ,  dé-- 
erite  &  gouvernée  dans  le  Tableau. 

Tout  n'efï  qu\in  cercle  ici  bas.  Con- 
tinuer &c  recommencer  fans'  cerTe  le 
cercle  feroit  l'Eternité;  Elle  efî  feule-- 
ment  le  partage  du  grand  Auteur  de' 


|tes  palfageres,  elles  ont  toutes  une- 

i  portion  de  ce  fouffie  ,  de  cette  eilen-- 
ce  de  perpétuité  9  germe  de  régénéra-- 

S  fion.  L'homme,  créature  favorite  \  fut 
non -feulement  privilégié  de  ce  dorî-* 

;  quant  à   fa  propre  efpece  ?  mais  en- 
core relativement  à  la*  plus   grande 

\  partie  de  ce  qui  peur',  entre  les  chofes- 

i  créées,  fervira  fes  befoins.  Loin  d'u» 
fer  de  ce  don  félon  les  vues  de  fom 

:  bienfaiteur  ,  abandonnant  fon  domai-- 
ne  naturel,  pournfurper  un  domaine - 

f  fevlice  ^  le  réfulîat  de  ia  déibbéilïance' 
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eft  de  tout  ravager  &£  de  tout  dé- 
truire ,  croyant  tout  ravir ,  &  de  toui 
s'approprier.  OqÛ  cette  barbare  ilki- 
lion ,  c'eft  ce  défordre  impie  fur  lequel 
le  Tableau  économique  a  entrepris  de 
nous  ouvrir  les  yeux  ,  de  combattre 
les  préjugés  ,  de  détruire  la  barbarie 
étudiée,  de  rétablir  le  règne  d'Ailrée. 
ou ,  pour  mieux  dire ,  le  culte  adtif  de 
l'Être  fuprême  ,  l'obéifTance  &  h 
coopération  anx  loix  immuables  qu'il 
donna  à  la  nature  ,  la  joui  fiance  de 
leurs  biens,  6c  l'amour  pour  leur  Au- 
teur ck  pour  nos  frères  &c  nos  coad 
juteurs. 

Nous  touchons  aux  bornes  de  fou 
explication.  Nous  avons  vu  tout  par 
îir  des  dépenfes ,  &  nous  avons  dif- 
cerné  ce  que  c'étoit ,  &C  quelles  elle* 
étoient.  Nous  avons  découvert  leui 
fource ,  établi  &  apprécié  leurs  avan- 
ces ,-iiiivi  leur  diftribution,  confidére 
leurs  effets  ;  nous  allons  trouver  &; 
reconnoître  leur  reproduction.  Cet 
objet  nous  mené  au  bout  du  Tableau 
le- grand  accord  fera  complet  ;  il  ne 
s'agira  plus  que  de  revenir  fur  les  dé- 
tails principaux  pour  polir  l'ouvrage^ 
rendre  l'expérience  complette  ,  M 
ïé  thermomètre  certain»  Reprenons 
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maintenant  nos  principes  ,  dont  le 
flambeau  doit  nous  conduire  jufqu'à 
la  fin.  Il  faut ,  non  -  feulement  les  par- 
courir ,  les  fainr ,  en  convenir ,  mais 
encore  fe  les  rendre  propres  &  habi- 
tuels ,  s'en  nourrir  ,  &£  en  faire  fa 
propre  chair. 

Premier  principe.  Tout  ejl  produit  9 
dans  l'ordre  économique ,  par  les  dêpen- 
fes  &  pour  les  dépenfes.  La  culture  du 
grain  ,  du  raifin  ,  &c.  la  plantation 
des  arbres  ,  la  nourriture  âts  trou- 
peaux ,  &c.  ne  fournirent  des  richef- 
fes  que  par  les  dépenfes  ;  &  ces  ri- 
cheffes  ne  font  des  richeffes  pour  les 
hommes  ,  que  parce  qu'ils  les  dépen- 
dent. Ce  il  par  la  dépenfe  de  leurs  ri~ 
chefies  qu'ils  font  renaître  de  nouvel- 
les richeifes  ;  tout  cela  a  été  prouvé. 
11  a  été  démontré,  dis-je ,  que  ce  n'eft 
pas  parce  qu'on  feme  &C  recueille  du 
•bled  ,  que  nous  mangeons  du  pain  ; 
mais  parce  que  nous  mangeons  &  de- 
mandons tous  du  pain  9  qu'on  feme  du 
bled  ;  que  plus  il  y  aura  de  gens  qui 
demandent  du  pain  à  nos  Cultiva- 
teurs ,  plus  nos  terres  produiront  du 
bled  ;  que  plus ,  au  contraire  ,  on  ré- 
trécira notre  demande  en  fermant  la 
porte  du  grenier  7  pour  çonferver  du 

I  yj 
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pain  aux  gens  de  la  maifon  ,  plus  on 
rétrécira  la  production,  ce  qui  enfin 
l'amènera  à  néant.  On  a,  dis -je  ,  in-  [I 
vinciblement  prouvé  cela. 

Deuxième  principe.  La  reproduction 
des  biens  s'obtient  par  les  dépenfes  9  &t 
les  dépenfes  doivent  être  refiituées  avec 
furabondance  par  la  reproduction,  C'eiï- 
à-dire ,  qu'il  faut  que  la  reproduction 
totale  annuelle ,  provenante  de  la  cul- 
tivation ,  reïlitue  le  fonds  [des  trois 
fortes  de  dépenfes  ;  celles  du  revenu,  , 
celles  de  la  cultivation  ,  &  celles  de 
l'indiirlrie.  Je  vis  ,  par  exemple,  fur 
ma  ferme ,  il  faut  que  la  récolte  que 
je  fais  fur  mon  bien  faffe  rentrer  dans 
mes  greniers  les  frais  de  la  culture  & 
de  la  mohTon  ,  ceux  de  ma  propre 
confommaîion ,  l'entretien  de  mes  va- 
lets ,  ck  le  payement  de  tous  les  ou- 
vriers qui  fournùTent  à  nos  befoins  à 
tous.  Il  faut  que  je  retrouve  tout  ce- 
la ,  &c  même  avec  furabondance,  pour 
pouvoir  fournir  aux  cas  fortuits  & 
imprévus  ,  Se  à  quelques  frais  d'édu- 
cation ?  d'établiiTem ent  y  &c.  pour  ma 
famille.  On  fçait  cela.  Il  faut  de  plus 
que  ma  cultivation  produife  un  reve- 
nu qui  aïiiirela  fubfiftance  des  autres, 
claffes  d'hommes  de  la  Nation  ôc  lai 
4é£çnfe  de  nos  pbffeiîlons. 
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Trohleme  principe.  Les  biens  pro- 
duits par  les  dépen/'es  ,.  dans  un  Etat 
agricole  r  deviennent  richejjes  par  les  dé- 
penfes  facilitées  par  le  commerce  &  par 
Vindujirie.  Les  biens  font  ce  que  la 
terre  produit ,  ou  fponîanément ,  ou 
par  notre  travail ,  &  qui  fert  à  notre 
ufage  ;  mais  ils  ne  deviennent  richef- 
fes,  que  quand  le  fuperflu  peut,  par 
le  moyen  de  l'échange,  nous  procu- 
rer nos  autres  befoins.Mais  pour  que 
tout  le  monde  trouve  Ton  compte  ou 
fon  avantage  dans  l'échange  5  il  faut- 
que  les  productions  ou  les  marchan- 
difes  aient  entr'elles  une  valeur  de 
compenfation  régulière ,  fur  laquelle 
les  richeffes  fuperflues  des  uns  leur 
procurent  en  retour  îe  foperflu  des 
autres ,  devenu  richeffes  pour  leur 
ufage ,  &  vice  verfa  ,.  à  raifon  de  cette 
valeur  de  compenfation  réciproque 
des  richeffes.  Cet  échange  eff  facilité 
par  l'entremife  d'une  richeffe  inter- 
médiaire ,  appellée  argent  oit  mon- 
noyé.  Le  cours  continuel  des  dépen- 
fes  eu  ce  qu'on  appelle  circulation. 
L'avare  croit  que  la  circulation  a  pour 
effet  de  favorifer  la  théfaurifation  de 
l'argent ,  &  pour  objet  l'épargne  ;  ce 
qui  implique  çontradi&oïrement  dans 
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îa  marche  économique  ;  car  tonte 
épargne  fur  la  dépenfe  efl  diminution 
fur  ia  circulation.  Ainfi ,  vouloir  pren- 
dre fur  la  circulation  ,  &  épargner  fur 
îa  dépenfe  ,  c'efl:  deffécher  la  four  ce 
du  ruiffeau  qui  doit  arrofer  le  terrein. 
Le  vulgaire  ,  de  fon  côté ,  n'envifage 
dans  la  circulation  que  l'argent ,  6c 
fans  fçavoir  ni  examiner  fi  la  terre 
produit  des  richeffes  9  il  efpére  tou- 
|Oiirs  que  la  circulation  fe  ranimera 
par  le  retour  de  l'argent  dans  le  tems 
même  où  la  Nation  eu  6c  fera  forcée 
à  l'épargne  par  l'indigence.  La  notice 
des  vrais  principes ,  établie ,  divulguée 
ôc  reçue  dans  toutes  les  têtes  ,  peut 
feule  faire  difparoître  tant  &  de  fi  fa- 
tales erreurs.  Quand  l'argent  devient 
rare^  c'efl  qu'on  n'a  pas  de  denrées 
à  vendre  ?  c'efl  que  la  fève  ne  change 
pas  en  or ,  que  le  revenu  s'anéantit 
par  la  non- valeur  ou  la  diminution 
des  productions  de  la  terre.  Quand  il 
y  a  peu  d'achats  &  de  ventes  ,  c'efl 
qu'il  y  a  peu  de  dépenfes  fruclueufes. 
Par  îa  diminution  des  dépenfes  les  ri- 
cheffes  s'anéantiffent  ,  &:  bien  -  tôt 
tous  les  biens.  Pour  ranimer  le  tout , 
pour  faire  reproduire  les  biens ,  trans- 
former leur  fuperflu  en  richefles  3  ré: 
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tafclir  les  achats  6c  les  ventes,  ce  qui 
efl:  la  marche  graduelle  &  fixe  pour 
rappeller  l'argent  5  ou  pour  y  fup- 
pléer,  il  feroit  inutile  de  compter  fur 
t'épargne  volontaire  ,  puifque  c'en: 
l'épargne  forcée  qui  a  tout  perdu ,  & 
que ,  de  quelque  genre  que  foit  l'épar- 
gne fur  les  dépenies  des  productions  , 
elle  a  toujours  les  mêmes  effets  fur  les 
dépenfes  productives ,  &c  fur  tout  ce 
iqui  en  réfulte  :  il  faut  au  contraire 
pour  multiplier  les  productions  en  ré- 
tablir la  confommation.  Comme  le 
tcorps  épuifé  ne  peut  fournir  à  ce  ré- 
fablhTernent,  il  faut  appeller  à  fon  fe- 
ïcours  les  dépenfes  de  l'Etranger  par 
routes  les  facilités  du  commerce.  Oa 
be  s'avife  pas  de  refTerrer  quelqu'un 
qu'on  veut  faire  refpirer ,  ou  lui  pro- 
curer le  grand  air. 

Si  nous  étions  encore  à  'l'alphabet, 
?n  pourroit  m'oppofer  ici  que  c'eût 
bréfentement  dans  le  temps  oii  les 
Nations  font  les  plus  grandes  dépen- 
des qu'elles  tombent  dans  l'épuife- 
lient  ;  ce  qui  contredit  par  le  fait  mes 
principes.  Je  réponds  à  cette  frivole 
pbje£tion,  qui  paroîtra  aux  Lecteurs 
[attentifs  &  inftruits  indigne  de  trou- 
ver place  dans  un  Ouvrage  aufiî  fom~ 
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maire  que  celui-ci;  je  réponds,  dis-je^ 
parce  qu'il  faut  infiniment  plus  de  mé- 
nagement &  de  patience  pour  rame- 
ner au  vrai  les  efprits  gâtés  par  les 
préjugés ,  qu'il  n'en  faudroit  pour  ne 
pas  effaroucher  les  fimples ,  pour  faire 
raifonner  les  imbéciles,  &C  parier  les 
fourds  &  muets. 
Ceft  tou=  Je  répondrai  donc  que  quand  les 
Jours  ^  par  la  Nations  paroiffent  s'énuifer  par  les 

ceiiation  des   .  ,  r  i    n  L  • 

dépenfes,que  depenles  ,  c  eit  au  contraire  par  la 
les  nations  fe  ce;ffation  des  dépenfes  qu'elles  s'é- 
piment,  je  veux  dire,  par  la  ceiTation 
des  dépenfes  fru&ueufes.  Les  Nations 
ne  s'épuifent  en  dépenfes  que  par  h 
guerre  ou  par  l'excès  du  luxe ,  ou  pai  j 
les  exactions.  Ces  vérités  ont  befoin 
d'une  prompte  &  précife  analyfe  -pom 
éviter  qu'elles  ne  papillotent  aux  yeux 
de  nos  adeptes  ,  accoutumés  à  pren-  ! 
dre  pour  vraie  lumière  toutes  îe< 
fauiïes  lueurs.  On  ne  doit  pas  être 
fin-pris  que  dans  un  ouvrage  de  \i 
nature  de  celui-ci  ,  le  luxe  revienne 
fouvent  dans  nos  difcufîîons. 
Ce  que  c'eft  .  La  nature  ne  fe  trompe  point  darïi 
<|ue  le  luxe,  fes  voies  ,  mais  l'efprit  eiî  fujet  à  l'er- 
reur dans  fes  fentimens,  &c  a  s'égarei 
dans  Tes  définitions.  De-là  vient  qu« 
le  luxe  a  toujours  été  l'objet  de  fana- 
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hême  public  jufqu'à  ce  qu'on  ait  vou- 
lu le  définir.  Sans  entrer  dans  des  fpé~ 
ailations  morales ,.  étrangères  à  mon 
bbjet  préfent ,  je  n'admets  ici  qu'un 
taxe  ,  c'efl  celui  qui  eft  nuifible  à  la 
f-eproduclion  ;  &c  je  le  définis  ,  pour 
je  diflinguer  de  la  prodigalité ,  qui  eu. 
m  défordre  de  ménage  particulier  y 
que  l'on    confond  fouvent  avec   le 
Luxe  y  &  qui  cependant  n'eft  pas  nui- 
[ible  à  une  Nation  ,   quoiqu'elle  le 
foit  fouvent  au  prodigue.  Je  définis 
jlonc  îe  luxe  ,  terme  de  tout  temps 
brop   équivoque,  un  fuperflu  de  dé- 
penfe  préjudiciable  à  la  reproduction  des 
Hcheffes  d'une  Nation.  Je  dis  ,  fuperflu \ 
(pour  le  diitïnguer  des  autres  dépenfes 
Jnfru&ueufes ,  qui  peuvent  être  né- 
fceffaires  6c  indifpenfables  ;  par  exem- 
ple, la  guerre  &  les  dépenfes  flériles^ 
!8e  befoin.  Je  dis  ,  préjudiciable  à  la. 
Reproduction  y  pour  la  diflinguer  de  la 
[prodigalité  des  petits ,  &  de  la  profil-- 
tîion  des  grands  ,  qui  peuvent  n'être 
bas  des   dépenfes   infruûueufes  5  ôc 
ijpour  la  diftinguer  généralement  des 
'.dépenfes  de  âibfiflance ,  qui  ne  nui- 
fent  pas  à  la  reproduction  ,  &  qui  au 
contraire  la  favorifent.  Cette  explica- 
tion peut  avoir  fa  place  ici  pour  dé- 
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terminer  une  bonne  fois  ce  que  c'd 
que  le  luxe.  On  dira  peut  être  encor< 
qu'il  faut  diftinguer  le  luxe  relatif 
mais  il  n'eil  que  pour  des  Particuliers 
&  non  pour  une  Nation  5  où  toutr 
dépenfe  fuperflue  &  déréglée  9  qu 
nuit  à  la  reproduction  de  fes  richef- 
fes  ?  eft  luxe  ;  &  quand  il  paffe  l'équi- 
libre du  tableau  ,  il  eft  excès  de  luxe 
Mais     c'eft    dans    l'hypoîhèfe    d'ur 
Royaume  agricole,  qui  eu  au  faîte  de 
la  profperité  ,  dans  un  Royaume  oi;  | 
la  culture  eu  û  complète  dans  toute 
l'étendue  de  fon  territoire ,  qu'il  ne 
peut  étendre  plus  loin  fes  richeiTes  pai 
les  travaux  de  la   cîaffe  productive, , 
C'en1  dans  cet  Etat,  dis-je,  que  le  Ta-, 
bleau  partage  également  les  dépenfes ,  ; 
du  revenu  entre  la  cîaffe  productive, 
Se  la  cîaffe  ftérile  ;  parce  que  cet  or- 
dre  économique   de  dépenfe  afiure  | 
perpétuellement    le   même    revenu.; 
Mais  dans  un  Royaume  où  la  culture , 
efl  dégradée ,  faute  de  richeffes  d'ex- 
ploitation ,  il  y  auroit  excès  de  luxe  j 
auffi  dans  cette  diffribution  égale  de 
dépenfe.  Car  dans  ce  cas  ,  il  faudroit, 
pour  réparer  l'Agriculture  ,  porter  la  ' 
dépenfe  plus  du  côté  de  la  cîaffe  pro-> 
duclive  que  du  côté  de  la  çlaffe  ftérile,» 
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jfqu'à  ce  que  la  Nation  fût  parvenue 
,fon  plus  haut  point  de  profpérité. 
jous  donnerons  dans  la  fuite  la  dé- 
tjonilration  de  ce  principe  d'écono- 
mie ;  Fefprit  appercevant  dans  (es  re- 
r^erches  fur  cette  matière  le  pour  Se 
t|  contre ,  ne  peut  fe  décider  exacle- 
ient  qu'après  avoir  mefuré  &  calcu- 
1 ,  &  le  Tableau  nous   préfentera 
virement  les  élémens  de  ce  calcul. 
;  Les  mauvais  effets  du  luxe  d'une 
Jation  s'étendent  jufqu'à  fes  voifins. 
infi,  l'excès  du  luxe  pourroit  s'ap- 
ç lier  luxe  étranger;  mais  cette  déno- 
mination le  confondroit  peut  -  être 
rec  la  confommation  des  denrées 
(i  des  marchandifes  étrangères.  J'ai 
pmontré  au  contraire ,  qu'au  moyen 
i  la  liberté  qui  établit  le  commerce 
fyai  &  réciproque  entre  les  Nations, 
us  achats  chez  l'Etranger  font  la  ba- 
Itice  de  nos  ventes  ,  groffiffent  les 
tivenus  de  l'Etranger,  qui  font  la  ba- 
pee  de  nos  revenus ,  accroiffent  les 
épenfes'de  l'Etranger,  qui  font  la  ba- 
Ince  de  nos  dépenfes ,  excitent  la  re- 
jodu&ion  de  l'Etranger ,  qui  fait  la 
[.lance  confiante  6c  fiable   de  notre 
sproduclion.  En  conféquence  ?  plus 
ras  achetons  de  l'Etranger ,  plus 
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nous  lui  vendons  ,  &  chaque  brarïcft 
de  la  famille  d'Adam  ne  peut  conftan 
ment  profiter  qu'en  raifon  de  ce  qu 
les  autres  branches  de  la  famille  ei 
îiere  profitent.  Tout  efï  donc  dit  (i 
ce  que  nos  faux  Monnoyéurs  du  con 
merce  entendroient  d'abord  par  ] 
mot  de  luxe  étranger.  Mais  il  efl  in' 
poilible  que  ma  langue  ne  foit  àûf 
éloignée  de  la  leur  ,  que  mes  idées  ]  i 
font  de  leurs  idées  ;  &  cette  impoil] 
bilité  me  force  à  entrer  dans  bien  de 
détails.  Pour  parvenir  donc  à  me  fui 
vre  ?  il  faut  s'attacher  beaucoup  plu 
âmes  principes  qu'à  mes  expreïfions 
&  pour  m'entendre  maintenant ,  î : 
faut  ne  point  perdre  de  vue  la  corn 
munauté  d'intérêts  que  j'ai  démontr 
établie  par  la  nature  entre  les  diffé 
rentes  branches  de  la  famille  d'Adam 
Puifque  les  bons  effets  font  commun 
entr'elles ,  les  mauvais  le  doivent  êtr< 
auffi.  J'ai  prouvé  dans  le  précéden 
Chapitre ,  que  le  luxe  national  rui 
noit  un  peuple  5  parce  qu'il  tenoit  le 
dépenfes  vers  la  moindre  confomma 
îion  ,  &  la  moindre  dépenfe  reprO' 
duclive.  Cet  effet  devient  fenfible  che 
l'Etranger  par  le  contre -coup  indifi: 
f  enfable  que  nous  venons  de  démon) 
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ter.  Nous  lui  demandons  de  plus 
Hles  chofes  au  gré  de  notre  goût 
îité  ,  mais  dans  le  fait  devenant  moins 
iches  ,  nous  lui  demandons  moins  ; 
>ors  ,  fuivant  la  marche  proportion- 
elle  du  commerce  réciproque  ,  ii 
Dus  demande  moins  auili  :  &  le  luxe, 
C  le  dépériiTement  que  ce  luxe  en- 
tame ,  s'établinent  aufli  dans  toute  la 
.mille. 

Il  eil  fmgulier  de  voir  en  combien 
e  manières  Cupides  la  famTe  politique 
iarche  &  opère ,  fans  le  vouloir  ni  le 
:avoir,  contradicloirement  à  fes  pro- 
bes calculs.  Deux  habiles  Minirires 
•  lu  nécle  paffé ,  fe  difpntoient  avec 
charnement   la  faveur  d'un    grand 
[loi ,  &;  l'on  diioit  d'eux  qu'ils  fe  poi= 
fjnardoient   fans    ceKe  ,   l'Etat  entre 
wux;  l'un  étoit  chargé  de  la  guerre  9 
ïk  travailloit  fans  ceiTe  à  entraîner  fon 
paître  de  ce  côté-là  ;  l'autre  ,  de  l'é- 
'jonomique  ,  du  commerce  ,  &   des 
Ijjrts  de  la  paix  ,  aufquels  le  Maître 
toit  fenfible  en   grand   Prince.   Eh 
pen  !  de  ces  deux  hommes  ii  conïhms 
tans   leurs  defleins  contradictoires, 
le  fi  habiles  à  les  faire  fuccéder,  le 
premier  établit  les  Port.es  &  relais, 
invention  de  paix  s'il  en  flit  jamais , 
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&  qui  même ,  en  ce  dont  elle  aide 

guerre ,  par  la  facilité  des  ordres  c 

correfpondance  ,  &c.   la  rend  de  m 

ceflité ,  très-paffagere  par  Pexcefïrv 

exploiion  qu'elle  donne  à  fes  préparé 

tifs  &  à  fes  dépenfes  :  l'autre  mit  e 

vogue  les  tarifs  &  les  prohibitions 

vexa  les  Marchands  étrangers  ,  6c  t 

des   ennemis  éternels  à  fon  Maîtn 

Àinfi  l'un  ôi  l'autre  alla  contre  fo 

propre  objet.  Ainfi  tournent  néce: 

fairement  chaque  jour  contre  nous 

mêmes  nos  propres  précautions.  U: 

gouvernement  qui  tourne  fon  étud 

ôc  fon  travail  vers  l'établîffement  3 

la    perfection  des   manufactures   d 

luxe  ,  eft  tout  furpris  de  voir  fes  voi 

lins  fuivre  le  même  plan  Se  y  réuiïïi 

Loin  de  voir  qu'à  cet  égard  la  propen 

fion  d'une  des  branches  nécefîite  celli 

des  autres ,  que  fitô.t  que  nous  tour 

nons  vers  la  recherche  dans  les  dé 

penfes  Se  la  moindre  confommation 

nous  déterminons    nos  voulus  à  f 

confirmer  à  nos  goûts ,  ou  à  renon 

cer  à  faire  déformais  aucun  commero 

avec  nous  ;  loin  de  voir,  dis- je  ,  1; 

chaîne  indifpenfable  de  ces  rapports 

on  ne  cherche  qu'à  en  arrêter  le  con* 

cours  ;  on  charge  Finduftrie  étranger  ; 
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our  apprendre  à  l'étranger  à  char- 
er  la  nôtre  ;  on  emprifonne  le  fecret 
■e  nos  manufactures  ;  on  tend  en  un 
,iot  par  tous  moyens  à  fe  priver  de 
1  feule  reffource  qu'on  fe  foit  référ- 
ée. Tous  ces  moyens  hamTent  les 
;ais  du  commerce  6c  des  rapports  , 
'je  diminuent  encore  les  confomma- 
*ons  des  denrées  ,  6c  le  revenu  ;  6c 
pn  travaille  ainfi  fans  relâche  à  fe 
jrocurer  la  mifere  avec  un  foin  &  un 
ravail  double  6c  centuple  de  celui 
jU'il  faudroit  pour  atteindre  le  plus 
but  degré  d'abondance  6c  de  profpé- 
ité,  en  fuivant  la  route  tracée  par  la 
i  ïature. 

,  Le    commerce  repouffé  des  pays 
j'.oiiins  devenus  fçavans  dans  l'art  de 
iî  détruire  par  le  plus  court  chemin , 
la  chercher  au  loin  le  moyen  de  faire 
bn  métier  ;  &  comme  le  propre  des 
>  intaifies  eff  de  varier  fans  ceffe ,  il 
Lil  en  cela  fécondé  par  le  cours  du 
|etit  nombre  de   fantaiiies  qui  com- 
rofent   déformais    tous     les    achats, 
loins  une  marchandife  efl  connue , 
»  lus  elle  a  de  vogue  6c  de  prix  auprès 
|  es  goûts  gâtés  ,  qui  préfident  aux  de- 
:  landes.  Cependant  plus  une  marchan- 
de vient  de  loin,  plus  elle  coûte  de 
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frais .,  de  tranfport  &  de  commerc 
moins  elle  offre  de  profit  aux  vei 
deurs  &  de  bon  marché  aux  ach 
teurs.  De  loin  en  loin  néanmoins,  c 
recherches  en  recherches  ,  le  con 
merce  eff  repouffé  jufqu'à  la  Chine 
aux  Indes  ,  &c.  &  voilà  la  circul 
tion  languiffante  ,  &  nulle  au  cent* 
rejettée  aux  extrémités  ,  &  fembl 
ble  à  la  forte  dévie  qui  mbfiffe  dai 
les  cadavres  à  qui  la  barbe  &c  les  ch  I 
veux  pouffent  encore  pendant  que 
ques  jours  ,  tandis  que  le  cœur  < 
les  artères  n'ont  plus  de  vie  ni  < 
mouvement.  C'eff-là  ce  que  j'appe] 
luxe  étranger ,  voilà  comment  il  ruii  | 
les  Nations.  Il  efl  aifé  de  comprend 
que  c'eff  par  la  ceffation  des  vrai 
dépenfes  qu'il  opère  ce  défaftre. 
Comment       Venons  maintenant  à  la  guerre  qi 

ruineST  *?  n0US   av0IÎS   dit   ®tre  ^e    f^COnd    pri 

îa  ceffation  cipe  de  ruine.  La  guerre  néceffite  d 
^es dépenfes.  préparatifs  ,  des  achats,  des  dépeni 
enfin  qui  épuifent  le  gouvernemen 
&  l'on  induit  de-là  que  c'eff  par  l'é 
croiffement  des  dépenfes  qu'elle  < 
ruineufe.  Mais  un  infiant  de  reto 
fur  les  principes  diilipera  cette  erret 
Ge  n'eff  point  par  les  dépenfes  ,  c\ 
par  la  ceffation  des  dépenfes  quei 

guei( 
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guerre  eïl  ruineufe.  i°.  La  guerre, 
iir-tout  celle  que  l'on  fait  à  {es  frais 
chez  l'Etranger  Se  qui  épuife»  les  ri- 
chefîes ,  réduit  doublement  à  l'épargne 
iir  les  dépenfes  qui  font  renaître  les 
•ichefles  ;  car  la  guerre  prive  la  Na- 
ion  de  la  jouhTance  de  fes  richeffes 
tu  préjudice  de  la  reproduction.  Elle 
iétourne  &c  interrompt  le  commerce 
le  par  conféquent  les  ventes  &c  les 
fiehats  ,  la  valeur  vénale  Se  la  repro- 
duction. Elle  concentre  chaque  bran- 
che chez  elle ,  &  intercepte  les  rap- 
ports avec  les  Etrangers.  Ce  que  nous 
vons  dit  &  répété  ci  -  denus  ,  dé- 
nontre  affez,  je  crois,  que  le  tableau 
économique  embraffe  dans  {qs  infail- 
libles règles  ,  l'Europe  &  l'humanité 
ntiere  ;  que  la  profpérité  générale 
Il  aftreinte  aux  mêmes  loix  que  celle 
'une    nation   particulière.  Plus    on 
«tendra  l'empire  rdu  tableau ,  plus  la 
rofpérité  fera  générale ,  plus  au/ïi  la 
rofpérité  particulière  aura  de  force 
k  de  Habilité.  La,  guerre  ravit  à  cette 
nfluence  profpere  6c  refpettive,  les 
dations  ennemies  ;  le  tableau  devient 
omeftique    Se  particulier.  Voyons 
maintenant  s'il  peut  fubfifter  en  cet 
toit. 
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2°.  Voilà  donc  le  tableau  éeonom 
que  refïerré -,  &  la  Nation  réduite 
vivre  fur  fes  propres  chairs  ,  &  à  ftï 
fifter  dans  la  diette.  Heureufe  5  fi  c 
retranchant  de  fon  exercice ,  elle  péi 
foutenir  ce  régime  jufqu'au  tems  c 
le  rétablifFement  du  bon  ordre  &°< 
la  correfpondance  avec  fes  voifmsï 
Tendra  la  fubfirlance  &:  la  vie.  Il  fei 
'droit  pour  cela  ferrer  la  voile  &  f< 
nir  le  vent  au  plus  près  ,  obferver 
comme  je  l'ai  dit ,  une  exacle  mod« 
ration,  saftreindre  dans  Tintérieirr 
la  plus  précife  obfervalion  des  regh 
du  tableau ,  faire  enforte  que  les  d 
penfes  gardâffent  au  moins  un  cont 
'nuel  équilibre  entre  les  deux  claffés 
non  dans  Pefpoir  de  voir  renaître  1< 
revenus  dégradés  ,  fans  doute  ,  | 
toute  l'augmentation  de  valeur  vt 
nale  ,  que  les  demandes  étranger 
apportaient  aux  productions,  nî 
afin  d'en  conferver  une  partie  a^ 
certitude ,  &  de  les  voir  déchoir 
moins  avec  quelque  régularité.  Ma: 
cette  prétaution  fi  néceffaire  efl  pé 
la  nature  même  de  la  guerre  une  cn< 
fe  impofSble.  La  guerre  eft  le  )>zj 
des  hazards.  Les  diïpofitions  requlft 
dans  les  pays  du  hazard  ,  font  d'efp* 
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rer  beaucoup  ,  de  craindre  &  de  pré- 
voir de  même.  Il  faut  donc  que  les 
apprêts  ,  les  confeiis  ,  la  conduite  par- 
ticipent de  .la  nature  de  la  chofe.  Dès- 
lors  il  faut  donner  beaucoup  au  ha- 
zard  ,  pratique  entièrement  oppofée 
aux  ioix  du  tableau  économique  ,  où 
l'on  voit  que  tout  eft  calculé,  tout  eft: 
iaftreint  à  des  règles  fixes  de  profpé- 
rité  ou  de  dépéruTement.*  La  guerre 
force  l'emploi  des  revenus ,  le  dépla- 
cement des  hommes    difponibles   & 
)  ^e  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Tout  S'y 
confomme  en  frais  de  cette  portion 
Bu.  commerce  civil  qui  conftitue  l'at- 
taque &  ladéfenfe;  rien  ne  retourne 
■vers  la  reproduclion. 

I    Quand   je  différencie  ici  ?  attaque     Comment 
■pC  la  défenfe  9   ce  n'eft  pas   fans  une  Ia  défenfe  eft 
grande  raifon,dont  le  développement  ft^fe* 
(  démontrera  la  faufTeté  des  opinions  9ue» 
liu  vulgaire  fur  les  objets  mêmes  qui 
K'intéreffent  de  plus  près.  La  guerre 
Lue  le  peuple  croit  la  moins  défaftreu- 
Rè,  eft  celle  qui  en  effet  l'eft  le  plus. 
rjpeu  de  mots  fuffiront  pour  cette  dé- 
Iponftration.    Les   hommes  accoutu- 
mes à  penfer  par  écho ,  ont  cru  d'a- 
près l'opinion  des  tems  où  les  guer- 
res n'étoient  que  des  invafions,  6c 

Kij 
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leurs  opérations  que  des  brûlemen» 
&C  des  pillages  ,  ont  cru  ,  dis-je ,  qu'i 
étoit  avantageux  de  porter  la  guerre 
chez  fon  ennemi ,  dans  des  pays  éloi 
gnés  ,  &c  ont  appelle  cela  vivre  aiu 
dépens  d'autrui.  Mais  on  voit  qu'or 
dinairement  le  pays  qui  eu.  le  théatn 
de  la  guerre ,  j'entends  la  guerre  en- 
tre les  Souverains  ,  où  le  droit  de 
Nations  n'eit  pas  violé ,  profite  plu 
de  la  dépenfe  de  la  guerre  du  Con- 
quérant a£tuel  ,  que  celui  -  ci ,  aprè 
avoir  épuifé  (es  forces  hors  de  fe 
Etats  ,  ne  retire  à  la  paix  de  dédom 
magement  de  fes  conquêtes  pafla 
gères  ,  quand  il  ne  veut  pas  s'expo 
fer  ,  en  fortant  des  règles,  à  de  fu 
nèfles  repréfailles  ,  6c  à  faire  dégé 
nérer  des  guerres  politiques  en  guer 
res  barbares.  Le  tableau  économiqu 
leur  apprend  que  la  guerre  qui  cor 
fomme  chez  foi  ,  reproduit  chez  foi 
&c  conféquemment  que  la  défenfe  êf 
préférable  à  l'attaque.  Il  leur  appren 
ce  que  l'expérience  eût  dû,  fans  lui 
leur  démontrer ,  pourquoi  les  armée 
formidables  de  Xercès  tranfportée 
dans  la  Grèce  n'eurent  d'autres  fiîci 
ces  que  d'épuifer  la  varie  &c  plan 
tnreufe  Aûç  ,  fk  de  laifler  leurs  r 
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chéries  6c  la  force  en  tout  genre  ,  fur 
les  ftériles  rocs  de  la  Grèce  ;  pour- 
quoi un  grand  Roi  du  fiécle  parlé  fe 
foutint  avec  éclat  contre  les  attaques 
de  l'Europe  entière,  &  fuccomba  dans 
a  dernière  guerre  ,  où  fes  alliances 
lui  livrèrent  l'Italie ,  l'Allemagne  &c 
TEfpagne;  pourquoi  au  commence- 
ment de  ce  fiécle  un  guerrier  redou- 
table qui  ébloui  de  {es  victoires ,  vou- 
lut étendre  fes  conquêtes  jufques  dans 
l  es  deferts  de  la  Tartarie  ,  ruina  fon 
Royaume,  &  termina  fa  gloire  par 
m  déiaftre  irréparable.  Tout ,  Se  le 
fazard  même  ,  les  reiïburces ,  la  va- 
jfûr  ,  la  capacité   &  la  fortune  des 
iéros  9  tout  >  dis-je  ,  efl  ibumis  aux 
ifegles  du  Tableau  œconomique  ,  qui 
le  font  autres  que  celles  de  la  na- 
vire. Si  les  prodiges  de  quelques  con- 
ijuérans  ont  fourni  des  exemples  à 
'imprudence  d'une  multitude  de  Sou- 
verains aui  ont  voulu  les  imiter ,  les 

1  •  •  •  i 

levers  de  ceux-ci  ont  inrlruit  tous  les 

!  utres  des  funefles  fuccès  de  la  témé- 
rité de  ces  entreprifes; 

C'eft  donc  auffi  par  la  cefîation  des 
;}épenfes  productives  ,  &  non  par 
l'accronTement  de  ces  dépenfes  ,  que 
a  guerre  ruine  les  Nations.  Après 
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ces  éclairciiremens  néceffaires  pour 
développer  &  confirmer  nos  induc- 
tions ,  rentrons  dans  l'ordre  de  nos 
preuves ,  3c  reprenons  l'analyfe  des 
loix  de  la  reproduelion. 

Quatrième  principe.  La  furabon- 
dance  de  la  reproduction  au-delà  dis 
frais  9  ejl  ce  quon  appelle  revenu.  Il  faut 
bien  entendre  ceci  dans  les  détails  ; 
car  le  revenu  n'efl  pas  ce  que  donne 
la  récolte  par-delà  ce  qu'en  doivent 
cbnfommer  les  Cultivateurs.  Cela 
feroit  ainfi  en  apparence ,  fila  culture 
des  terres  étoit  bornée  à  la  petite- 
exploitation  ,  qui  pourroit  être  exé- 
'  cutée  par  le  travail  même  des  efcîa- 
ves  ou  des  valets  à  gages  ;  car,  après 
avoir  prélevé  le  grain  que  ces  efcla- 
ves  ou  valets  doivent  confommer 
eiFeclivement  pendant  le  cours  de 
Tannée  ,  &c  jufqu'à  la  récolte  fu- 
ture ,  tout  le  refte  paroitroit  être  1| 
revenu  du  Maître.  Cependant  le  mon- 
tant des  frais  néceffaires  pour  four- 
nir encore  aux  autres  befoins  de  ces 
efclaves  ou  valets  pour  leur  chauf- 
frtre  9  vêtement  5  &c.  n'entreroit  pas 
moins  dans  les  frais  prèle vables ,  oè 
ne  feroit  aucunement  difponible  , 
puifque  faute  de  fourniture ,  ces  ou* 
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mers  fouffriroient,  périroient  &  ne 
:ravailîeroient  plus.  Il  fàudroit  en- 
:ore  prélever  la  nourriture  des  che- 
naux de  charrois  pour  les  tranfports, 
'entretien  &  réparation  des  outils , 
kc.  toutes  choies  que  nous  avons 
léfignées  fous  la  dénomination  d'a- 
vances, annuelles  de^  la  culture  &  du 
bommerce  des  denrées ,  comme  auffi 
'entretien  du  fond  &  des  avances 
brimitives  :  ce  n'efr.  donc  qu'après  les 
■eprifes  de  toutes  ces  avances  ,  &  les 
•ntérêts  de  ces  avances  pour  les  répa- 
rtions camelles  qu'elles  exigent ?  que 
ie  reliant  efr.  en  produit  net  ou  re- 
tenu. Ainfi  donc,  ce  n'efi:  point  tout 
!je  fuperflu  deftjné  à  la  vente,  qui  conf 
Situe  le  revenu ,  puifqu'une  partie  de 
le  que  vend  le  Propriétaire  9  Labou- 
reur ,  Vigneron  ,  Pâtre  '3  §ççv  eft.  dç- 
voiu  à  lui  procurer  fon  néceflaire  in» 
iifpenfable  ,  qm  fait  partie  de  fa  con- 
'bmmation,  &  n'efl  aucunement  dif- 
^onible.  Il  en  eu.  de  même  dans  l'or- 
Ire  de  la  fociété  fraternelle  ,  où  cha- 
rnu conferve  fa  propriété ,  le  proprié* 
[aire  celle  du  fond  ;  le  Cultivateur, 
bile  de  £qs  richeffes  d'exploitation  ; 
k  le  fabricant ,  celle  de  fes  avances 
kde  fon  travail  toujours  inféparabl© 
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de  la  dépenfe.  En  cet  état,  ce  n'e 
point  d'après  l'eïlimation  des  frais  < 
la  cultivation  &  du  produit  total  c 
la  récolte  ,  qu'on  peut  fixer  le  moi 
tant  du  produit  gratuit  ou  reven 
Cette  enquête,  variable  à  l'infini,  f 
roit  entièrement  fautive  &  infufïifai 
te.  Il  entre  de  droit  dans  les  reprif< 
du  cultivateur,  non  -  feulement  toi 
les  articles  indéfinis  que  nous  avoi 
déduits  ci-demis ,  mais  encore  le  moi 
tant  de  {qs  précautions  contre  les  c; 
fortuits  ;  celui  de  l'entretien  de  la  poi 
tion  de  fa  famille  qui  eft  invalide 
comme  enfans ,  vieillards ,  &:  lui-me 
me  quand  il  eïl  malade,  &c.  lui  fei 
e#  juge  de  tous  ces  befoins ,  &  l'a 
peut  s'en  fier  à  la  concurrence  d 
grand  nombre  de  fes  femblables  qi  ! 
cherchent  de  l'emploi,  pour  ïatisfair 
aux  mêmes  befoins.  Il  faut  donc  un 
règle  pour  ftatuer  fur  le  montant  de 
revenus ,  &  cette  règle  ne  peut  1 
trouver  que  dans  les  baux  ou  a&e 
qui  conflatent  les  conditions  du  fer 
mage.  L'intérêt  du  propriétaire  y  ba 
lance  avec  connoifiance  de  caufe  Fin 
térêt  du  Fermier.  Plus  les  denrée:< 
font  à  haut  prix ,  plus  ;îe  Fermier  peu 
fcmfler  le  bail.  Que  "hs  production 
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(oient  à  bon  prix  ou  non  9  il  faut  que 
les  Fermiers  retirent  annuellement 
leurs  frais ,  leur  rétribution  &  l'inté- 
rêt de  leurs  avances  ;  &  c'efl  à  ces  re- 
prifes  déterminées  &£  convenables  à 
leur  état  qu'ils  bornent  dans  tous  les 
cas  leurs  prétentions.  Àinii  les  avan- 
tages ou  les  défavantages  du  haut  ou 
du  bas  prix  des  denrées  décident  du 
orix  du  fermage  &  font  entièrement 
pour  le  compte  des  propriétaires. 

Il  réfulte  de  tout  ceci,  i°.  que  Fé- 
:at  des  revenus  d'une  nation  ne  peut 
être  conHaté  que  par  le  prix  du  fer- 
nage  ;  2°.  que  le  haut  prix  des  den- 
rées hainTe  néceffairement  les  baux  ; 
§°.  que  ce  haut  prix  qui  eit  à  l'avan-    Tous-  ïë* 
îage  des  revenus ,  n'eft  au  défavan-  ét^st  <?ans  .Ia 
i;age  de  perfonne;  car  tous  les  états  vent^être" 
dans  la  fociété  doivent  être  confidé-  confidérés 
tés , dans  le  point  de  vue  acluel ,  corn-  deu™ Vnon 
ne   vendeurs  &  non  comme  ache-  comme  a«he» 
eurs.  Le  propriétaire  vend  la  fertili- teurs* 
lé  de  fon  fond  à  tel  prix  annuel  qui 
confiât  e  le  revenu.  Le  Cultivateur 
rend  {on  travail  6c  l'emploi  de  fon 
àttelier  que  le  propriétaire  lui  paye 
j*ar  déduction  du  reftant  de  la  pro- 
iu&ion.  Le  fabricant ,  l'artifan ,  &c, 
rendent  leur  tems  &  leur  induftri© 
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à\i  prorata  du  tarif  où  fe  trouvent  les 
denrées  pour  leur  fubfifiance  ,  &  les 
marchandées  pour  leur  entretien.  Les 
foudoyés  &  gens  à  gages  vendent  leiu 
liberté ,  leurs  talens,  leurs  travaux  fin 
le  même  taux.  Tout  le  monde  eil  ven- 
deur; c'efi  dans  ce  fens  qu'il  faut  con 
iidérer  tous  les  individus  qui  compo 
fent  la  fociété.  Or  comme  les  ven- 
deurs ont  tous  un  intérêt  commur 
au  bon  prix  des  productions ,  qui  non 
feulement  rehaïuTe  les  falaires ,  leprb  ; 
des  ventes  de  toutes  efpeces,  mais  qu 
les  multiplie  auffi  à  l'avantage  de  ton; 
les  vendeurs  ?  il  s'enfuit  que  le  hau 
prix  des  denrées  ert  l'intérêt  généra 
&  particulier  de  la  fociété. 

J'efpere  qu'on  ne  m'oppofca  pa: 
ici,  1°.  que  tout  ce  cercle  prétendi 
de  haut  prix ,  où  tout  renchérit  à  pro 
portion  de  l'état  confiant  d'un  plu 
grand  revenu  y  ne  confifle  au  fon< 
qu'en    dénominations  ?   puifqu'auffi,: 
tôt  qu'il  faut  dans  un  pays  un  loui 
d'or  pour  avoir  ce  qu'on  avoit  cii 
devant  pour  un  écu,  &  qu'il  faut  éga 
lernent  fe  défaire  de  l'argent  qu'on  u 
<çoit  pour  fe  procurer  fes  néceiîités 
tout  cet  aecroifTement  de  richeffes  ni 
confiite  qu'en  ftircharge  de  poids  à 
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nëtatix  ;  que  cette  furcharge  a  plu- 
fieurs  inconvéniens  ,  en  ce  que,  i°. 
elle  met  une  nation  hors  de  méfure 
quant  au  commerce  réciproque  avec 
fes  voifms  moins  opulens  ;  3  °.  qu'elle 
pcarte  les  étrangers  quant  à  Phâbita- 
8bn  &  aux  voyages  ,  puifqu'ayant 
leurs  revenus  fondés  en  un  pays  de 
non  valeur  [relative  ,  ils  ne  peuvent 
Hvre  dans  le  pays  de  haute  valeur , 
fans  s'épuifer  par  une  dépenfe  fort  or- 
iinaire  quant  au  fond;  40.  que  l'abon- 
lanee  des  métaux  donnant  une  valeur 
/énaie  à  toutes  chofes,  la  charité  de 
îait  ,  Phofpitaliîé  ,   l'abondance  des 
.  :onfommations  réciproques  &  autres 
vertus  fociales  d\nage~dans  les  can- 
tons  de  non -valeur,  font  bannies 
;>romptenieiit,  attendu  que  perfonne 
ie  s'âvife  de  faire  litière  de  ce  dont 
»  lui  propofe  tout  à  l'heure"  de  l'ar- 
gent ;   5°-  que  l'argent  étant  une  ri- 
î.pheffe  mobile  ,  circulante  &tranfpor- 
kable  ,  la  facilité  d'en  avoir,  fait  que 
t  oérfbnne  ne  fe  tient  plus  à  fa  tâche 
ronflante;  que  les  propriétaires  cher- 
chent les.  Villes ,  les  Cultivateurs  des 
!*tteliers  plus  étendus,  le  Cpmmer- 
'  bant  à  étendre  fon  état  &  à.en  fortir , 
^inëuilrieux  à  chercher  la  perfeâio» 

Kvi 
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de  fa  profefîion ,  ee  qui  efl  un  ralen- 
îifTement  de  fon  travail  &  de  fon  in- 
fluence ;  le  foudoyé  &  le  gagifte  à 
changer,  d'emploi  &  de  maître ,  &  fe 
donner  au  plus  offrant.  Il  feroit  aifé 
de  répondre  à  toutes  ces  objections,, 
t&:  de  montrer  que  la  plupart  d'elles 
viennent  de  la  rechute  dans  la  confu- 
sion des  valeurs  avec  l'argent,  &  que 
les  autres  dérivent  de  l'erreur  d'attri- 
buer à  la  richeffe  des  défordres  réful- 
lans  de  la  pauvreté.  Mais  avant  que 
•de  déroger  &c  de  defcendre  à  la  portée 
de  telles  objections  qui  fe  contredifent, 
préfentons  ici  de  nouveau  les  princi- 
pes pour  épargner  du  moins  aux  e£? 
prits  fevrés  les  détails  dans  lefquels  la 
charité  fraternelle  pour  les  autres 
nous  engage. 

Les  ventes  &  les  achats  ne  font 
<[ue  des  échanges  de  marchandifes  qui 
fe  font  par  l'entremife  de  l'argent, 
vendeur  ne  fait  l'échange  de  mar- 
chandifes en  argent  que  pour  échan- 
ger cet  argent  en  d'autres  marchant 
difes.  Ce  double  échange  revient  au 
fond  à  un  limpïe  échange ,  à  une  Am- 
ple permutation  de  marchandifes  pour 
d'autres  marchandifes  que  l'on  veut 
acheter.  Or  fe  procurer  ainfi  plus  d« 
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marchandifes  ,  c'eft  fe  procurer  plus 
de  rich  elfes  ck  plus  de  jouiffance.  Si 
avec  un  feptier  de  bled  qu'un  Fran- 
çois vend  20  liv.  il  acheté  d'unHol- 
landois  20  liv.  de  poivre  ,  il  a  une 
fois  plus  de  poivre  pour  un  feptier 
de  fon  bled,  que  s'il  ne  vendoit  ce 
feptier  de  bled  que  10  liv.  Cet  exem- 
;ple  fuffit  pour  démontrer  qu'une  na- 
tion qui  tiendroit  volontairement  {es 
1  marchandâmes  à  bas  prix,  fe  ruineroit 
par  fon  commerce  réciproque  avec 
|]'E  tranger.  Dira-t-on  qu'une  Nation 
qui  tire  de  fon  fol  toutes  les  produc- 
tions qui  lui  font  néceffaires  pour  fa 
fubfiftance ,  n9a  pas  befoin  de  com- 
mercer avec  les  Etrangers  ?  Entend-on 
:bien  ce  qu'on  veut  dire  par  le  nécef- 
faire  pour  la  fubjijlance  d'une,  Nation  9 
qui  ne  peut  fe  défendre  contre  les 
Sentreprifes  de  {es  voifins  qu'à  l'aide 
de  {es  richeffes  ?  Comment  une  Na- 
tion peut-elle  parvenir  à  ce  point  de 
puiffance  ,  linon  par  la  vente  de  fon 
fuperflu  à  l'Etranger  ?  Comment  ce 
fuperfîu  fera-t-il  richefTe  &  fe  perpé- 
tuera-t-ii,  s'il  n'acquiert  cette  qua,- 
lité  de  richefTe  par  la  vente  à  l'Etran- 
ger ?  Comment  l'état  relatif  de  {on 
revenu  &  de  fa  puiflance  fera  - 1  -il 
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dans  la  proportion  qu'il  peut  avoir 
avec  Fétat  du  revenu  &C  de  la  puif- 
fance  de  fes  voifins,  fi  elle  tient  le 
prix  de  fes  productions  au-defTous  du 
prix  courant  entre  les  Nations  com- 
merçantes ?  Et  comment  entretien- 
droit -elle  cette  puiffançe,  linon  par 
la  jouhTance  même  des  richeffes  , 
qu'elle  peut  fe  procurer  en  vendant 
fon  fuperflu  aux  autres  Nations  ;  par 
cette  jouiiiance  ,  dis-je,  qui  fait  re- 
naître les  richeffes  ?  Toutes  ces  bé- 
vues font  trop  groffieres  &  trop  ab- 
furdes  pour  occuper  ici  nos  Lecteurs 
de  difcuffions  ridicules. 

Rentrons  dans  l'intérieur  du  Royau- 
me. Il  eft  compofé  de  plufieurs  Prcf- 
vinces  qui  commercent  entr'elles  . 
comme  difFérens  Royaumes  commer- 
cent entre  eux.  Les  unes  produiferit 
des  huiles  ,  les  autres  du  bois,  les  au- 
tres du  vin ,  les  autres  du  bled,  les 
autres  des  chevaux  ,  les  autres  des 
bœufs,  &c.  Toutes  ces  productions 
doivent  avoir  une  valeur  de  compen- 
sation proportionnelle,  aux  dépenfes 
de  la  culture  &  au  revenu  que  doi- 
vent rapporter  les 'terres  qui  les  pro- 
duifent.  Or  il  faut  que  chacune  de  ces 
Provinces  fe  procure  les  productions 
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qui  lui  manquent ,  par  la  vente  du  fu- 
perfîu  de  celle  qu'elle  produit.  Il  faut 
donc  que  cette  vente  reflitue  au  Cul- 
tivateur les  frais  5  fa  rétribution  ,  & 
l'intérêt  de  fes  avances.  Il  faut  donc 
auili  qu'elle  fourniile  des  revenus  aux 
propriétaires  ,  dont  la  dépenfe  affure 
la  rétribution  aux  autres  clalTes  d'hom- 
mes qui  ne  font  ni  Cultivateurs  ,  ni 
propriétaires.   Il  faut  encore  qu'elle 
fourniile  le  contingent  de  l'impôt  né* 
ceflaire  pour  les  dépenfes  du  gouver- 
nement &  de  la  défenfe  du  Royaume. 
Il  faut  donc,  je  le  répète  ,  pour  fub- 
venir  à  tout  cela,  que  les  diverfes 
productions  des  différentes  Provinces 
ayent  entr'elles  une  valeur  de  corn- 
penfation  proportionnelle  à  tous  ces 
;  befoins.  Réduifez-en  le  prix  au  niveau 
!.  des  reprifes  du  Cultivateur ,  puifque 
I',  vous  croyez  trouver  votre  avantage 
|  dans  le  bas  prix  des  productions  de  la 
1  terre  ;  car  je  vous  avertis  que  vous 
ne  pouvez  pas  les  avoir  à  plus  bas 
prix ,  parce  qu'autrement  le  Cultiva- 
teur ne  poûrroit  pas  foutenir  les  dé^ 
penfes  de  leur  production.  Mais  alors 
îi  vous  n'êtes  pas  Cultivateur  vous- 
même,  comment  pourrez  -  vous  fub- 
j  !  fifter  dans  un  Royaumej  où  la  Nation^, 
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ni  l'Etat  n'auroient  point  de  revenus, 
dans  un  Royaume  >  dis-je ,  où  le  prb 
des  productions  ne  fourniroit  rien  au- 
delà  des  reprifes  du  Cultivateur.  G 
qu'il  y  a  de  plus  furprenant  dans  h 
thefe  du  bas  prix  des  productions , 
c'eft.  qu'il  n'y  auroit  que  des  citadin* 
qui  puffent  tenir  à  des  opinions  aufïl 
abfurdes  que  celles  que  nous  avons 
raiTemblées  dans  les  objections  que 
nous  venons  d'expofer  ;  mais  ils  n'ap- 
perçoivent  donc  pas  que  dans  leui 
iyflême,  il  n'y  auroit  ni  citadins  r  ni 
propriétaires,  ni  rentiers  ,  ni  gagiftes.l 
ni  agioteurs  ,  ni  artiïles ,  ni  fçavans ,  j 
ni  foldats,  ni  marine  militaire^  &c  qu'il 
n'y  auroit  plus  que  des  Cultivateurs' 
6c  leurs  agens  ,  s'il  étoit  à  fuppofej 
qu'on  pût  cultiver  les  terres  avec  fu- 
reté ,  dans  un  Royaume  qui  feroilj 
fans  défenfe.  Apprenez  donc>  Mef- 
fieurs  les  Citadins  ,  qui  voulez  tant 
abailTer  le  colon ,  que  vous  ne  pou- 
vez pas  exifler  fans  revenu;  que  les~ 
terres  ne  peuvent  donner  de  revenu, 
qu'autant  que  le  prix  des  productions 
s'étend  au  -  delà  des  reprifes  des  Cul'! 
îivateurs  ,  &  qu'il  doit  être  le  plus] 
haut  prix  qui  a  cours  entre  les  Na-ï 
tions  commerçantes  j  c'eft  ce  prix  qui 
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donne  le  plus  de  revenu ,  qui  fournit 
le  plus  de  rétribution  aux  autres  elaf- 
fes  d'hommes  qui  ne  cultivent  pas  la 
ferre  ;  le  prix  enfin  qui  règle  les  ri- 
phefles  relatives  des  Empires.  Vous  ne 
pouvez  donc  prétendre  au  bon  mar- 
ché que  *  vous  fouhaitez  ,  qu'en  re- 
nonçant à  vivre  :  ou  fi  vous  voulez 
jpivre ,  &  vivre  dans  l'aifance  ,  renon- 
cez à  ce  bon  marché  qui  vous  fé- 
Huit  li  grofîîerement.  Direz-vous  en- 
core, que  vous    ne  comprenez  pas 
pomment  il  y  a  à  gagner  à  avoir  plus 
pe  revenu  ou  plus  de  rétribution ,  &c 
bayer  plus  cher  ce  que  l'on  acheté  ? 
Si  vous  fçavez  calculer,  vous  péné- 
xerez  facilement  ce  myfiere  ;  fi  votre 
icience  ne  s'étend  pas  jufques-là,  li- 
vrez-vous à  la  foi ,  &  n'attaquez  pas 
les  vérités  qui   vous  intéreffent  fi 
^ffentiellement.  Je  pourrois  me  dif- 
)enler  de  répondre  à  des  objections 
mi  ne  font  qu'une  fuite  de  l'erreur 
lont  on  vient  de  reconnoître  l'abfur- 
pité.   Mais  pour  éviter  au  moins  les 
épétitions  ,  je  me   rabattrois   à  les 
ombattre  par  des  raifonnemens  auffi 
vulgaires  que  ces  objections  font  tri- 
viales ck  ridicules  ;  &  comme  elles 
1e  font  pas  toutes  dictées  par  l'igno- 
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rance ,  &  qu'il  y  en  a  d'un  genre  plus  j 
fpécieux ,  imaginées  par  des  intérêts 
particuliers,  bien  décidés   à  ne  pai 
entendre  raifon.  Nous  les  expoferons 
en  plein  jour  avec  tout  leur  appareil 
féduifant  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage, 
afin  qu'on  foit  en  garde  contre  un  bià  I 
gandage  plus  funefte  à  une  Nation  \  j 
que  les  Renards  de  Samfon  ne  le  fur  j 
rentaux  moiffons  des  Phififiins.  Bor< 
nons-nous  ici  à.difliper  des  erreurs»; 
ou  à  éclaircir  des  difficultés.  On  croil 
qu'un  plus  grand  revenu  feroit  abfor 
bé  par  le  renchériffement  des  dépen 
fes,  qu'ainfi   il   eft    égal  d'avoir  u| 
moindre  revenu  qui  par  la  diminu- 
tion  des   dépenfes  affure  la    mêm< 
îouifîance,  ou  le  même  fond  de  ri- 
chefies  iifuelles. 

Je  répondrois  à  ce  raifonnemeni 
fuperflciel ,  qu'il  eil  tiré  des  regifrrei 
des'  avares  dont  nous  parlions  ci- 
delfiis  9  qui  croyent  que  la  circulation 
a  pour  objet  de  favorifer  la  théfau- 
rifation  de  l'argent ,  &  pour  effet  Yjm 
pargne.  Certainement  leur  efpérana 
fera  déçue  en  un  pays  riche  ,  autanl 
qu'en  un  pays  pauvre ,  &  plus  en- 
core; mais  j'ai  démontré  que  cette  éf. 
pérance  implique  contradiction  ,  M 
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père  deftru£tion.  Ce  n'en  pas  que  je 
jis  attaché  à  la  plus  forte  quantité  de 
!  maiTe  d'argent  circulante  ,  Se  moins 
hcoré  à  la  plus  haute  dénomination 
£  fa  valeur  ,  qui  d'ordinaire  efl  une 
jate  rufe  de  la  difette. 

Qu'il  y  ait  dans  un  canton  deux 
tns  millions  de  marcs  d'argent  mon- 
»yé,  ou  qu'il  ny  en  ait  que  cin- 
ciante  millions  de  marcs ,  afTûrément 
lia  eil  parfaitement  égal ,  pourvu 
le  la  balance  des  dépenfes  foit  tour- 
r  e  de  manière  que  l'argent  défigne 
ïgulierement  &  par-tout  les  valeurs 
ens  l'échange  ,  6c  pafTe  au  befoin 
Ins  toutes  les  mains ,  ne  féjourne  & 
E  manque  dans  aucune ,  ou  que  l'on 
vfupplée  par  des  arrangemens  par 
fcrit.  A  plus  forte  raifon  eil-il  indiifé- 
int  que  ce  marc  s'appelle  27  liv.  ou 
lîiv.  pourvu  que  les  conditions  fon- 
près  de  leur  diftribution  foient  ob- 
fvées  félon  les  (règles  du  Tableau. 
Cn  ne  m'entendra  jamais  bien  tant 
l'on  en  voudra  revenir  à  cette 
lalheureufe  idole  de  Molok,  F  argent. 
ï»ndez  l'idole,  faites  -  en  des  vafes 
|ur  le  fervice  du  Temple  du  Dieu 
\vant ,  qui  eil  l'humanité  &  la  fra- 
jnité  ,  elle  fera  dès-lors  fort  utile. 
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Vous  m'entendrez  alors ,  vous  fçai 
rez ,  vous  me  promettrez  de  ne  plu 
oublier  que  je  n'entends ,  par  circu 
lation  ?  que  la  communication  de 
biens  ufueîs  ;  que  l'argent  eil  néce: 
faire  à  cette  communication  ;  mais 
attendu  que  peu  m'importe  d'avoi 
dans  ma  garderobe  cent  paires  d 
fouliers  pour  1 2  ans  ,  puifque  je  fçai 
fort  bien  que  les  Cordonniers  ne  mai 
queront  pas  ;  de  même  je  ne  me  foi 
cierai  point  d'avoir  en  réferve  l'aij 
gent  qui  les  repréfente ,  fitôt  que  j  I 
fçaurai  que  l'argent  reviendra  ton 
jours  en  raifon  de  mon  revenu  ou  d 
mes  émolumens  ;  que  je  n'ai  befoii 
que  d'ordre  &  non  de  réferve  ,  pdu 
aiïiirer  journellement  ma  jouifïance 
&  même  pour  l'accroître  par  l'emplo 
acluel  ck  fruclueux  de  mon  argent 
L'avarice  détruit  tout  certainement 
Mais  ce  font  les  mauvais  arrangemen 
anti-économiques  qui  font  les  avares 
Dès  que  les  rentrées  font  incertaines 
les  magafms  font  de  droit  &£  de  pru 
dence.  Tous  les  maux  d'une  Sociét 
décadente  qui  fe  montrent  à  nous  fou 
tant  de  faces  ,  ne  font  autre  chofe  qiw 
l'avarice  ;  &  celle  -  ci ,  que  la  pré 
voyance  dictée  par  le  tems  qui  cour 
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[uand  au  contraire  on  eft  affuré  du 
btour  perpétuel  de  {es  revenus  ou 
oiolumens  en  raifon  du  bon  &  con- 
nuel  emploi  des  dépenfes ,  tout  eft 
rdre  ,  tout  eft  repos.  L'économie 
bpulaire  n'eft  point  privation.  Tel 
ni  porte  par  goût  fes  fouliers  reffe- 
plés  ,  quoiqu'il  fçache  où  en  avoir 
fc  neufs  ,  eft  défolé  d'ufer  de  cette 
îffource,  s'il  eft  dans  l'incertitude  du 
pour.  C'eft  cette  aftiirance  que  don- 
b  la  circulation ,  c'eft  l'effet \itile  de 
argent  ;  car  toutes  les  ventes  partent 
Ma,  &  toutes  les  reproductions, 
hit  le  travail ,  &  tout  ce  qui  fait  al- 
tr  la  circulation.  Le  bon  prix  confiant 
Es  denrées  fait  le  bon  travail  confiant 
li  Cultivateur,  &  la  bonne  ck  çbnjt 
uite  production  des  revenus.  Tenez 
fclement  la  main  à  cela,  &  laiffez  al- 
ir  lerefte.  Je  ne  réponds  pas  ici  di- 
scernent à  l'objeclion  du  renchérif- 
bhent  des  dépenfes  qui  annulle,  dit- 
p ,  l'accroît  du  revenu  qui  réfulte 
lb  la  cherté  des  productions  ;  cette 
[lée  s'effacera  d'elle-même  par  la  fuite 
ps  détails  que  nous  avons  encore  à 
arcourir  ;  elle  a  été  anéantie  dans 
'autres  ouvrages  par  des  démonftra- 
■ons  décifives,  &  particulièrement 
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dans  un  Mémoire  fur  Fagricultu 
adr eiTé  à  la  Société  d'Agriculture j 
Berne ,  inféré  dans  la  cinquième  part 
du  livre  de  l'ami  des  hommes  ;  mais 
rnefure  que  nous  fuivrons  l'ordre  d 
dépenfes  &  de  leurs  rapports  av< 
le  revenu ,  le  Tableau  aiîurera 
tout ,  &:  dans  tous  les  cas ,  par  co 
pte  &c  mefure  la  certitude  de  ces  r« 
ports. 
La  richefle     Je  répondrois  à  la  féconde  obje£ti 

augmente  le         î,j  n»e^       $  ^  |a  ricneffe 

commerce        T.  r  \L 

loin  de  le  te  une  Nation  hors  de  menue  ,  qn 
kmmr.  au  commerce  réciproque  avec 
voifins  moins  opulens.  La  preuves 
eft  que  ce  font  les  Nations  les  pi 
riches  qui  font  les  plus  commerçant^ 
On  me  dira,  peut-être,  que  je  tr| 
porte  l'effet  &  la  caufe  ,  &  que 
parce  qu'elles  font  commerçai 
qu'elles  font  riches.  Je  pourroisl 
montrer,  qu'en  fait  de  diftinttion.É 
tre  les  racines  Se  les  branches  ,  jâ 
fuis  pas  plus  apprenti!  qu'un  autî 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en| 
dans  cette  difcuflion.  En  accorc 
cet  article ,  cela  revient  toujours! 
même  quant  au  point  actuel ,  pu 
qu'elles  font  riches  &  commerçant 
en  même  temps ,  quand  elles  vend<i 
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etirs  productions  à  haut  prix.  D'ail- 
eurs ,  dans  mon  plan  de  profpérité 
:onftante  &  réelle,  que  je  fais  porter 
iir  la  balance  loyale  6c  réciproque 
;ntre  les  Nations ,  l'argent  eft  com- 
pris dans  cette  balance  ;  il  fuit  même 
|és  richefTes  ,  &c  il  deviendra  commun 
>ar  le  commerce  réciproque.  Dès- 
ors  il  n'y  aura  plus  de  difparité  qu'en 
.«nominations.  Or  qu'une  livre  ii«- 
.me  un  louis  en  Angleterre  &  vingt 
pis -en  France  ,  peu  importe  puifque 
*|on  s'entend. 

l  La  troilieme  objection  fe  jette  dans    Le  haut 
is  iniînimens  petits,  caraclères  favo-Pïixdes  den.e 

Il       1  t         îr  \       %       r       rr      r  -  rees    en  attI" 

)Ks  des  paralogilmes  de  la  faillie  icien-rantiarichef- 
!"e.  L'envie  d'avoir  les    Etrangers  ,  Jf  ' attire  ies 

1  lv  -,.  ,  r       rr    °  i      .7  Etrangers. 

fclon  1  idiome  de  cette  nnefie  ,  etoit 
■elle  de  fouiller  dans  leur  poche  pour 
in  tirer  la  rognure  des  ongles  du 
j)ieu  Molok.  Oh  j'avoue -que  l'argent 
pautrui  ne  m'a  jamais  fait  envie,  &■■ 
fine  je  ne  fuis  pas  homme  d'Etat  par 
Me  bout  -  là  ;  que  n'étant  pas  Antro- 
iophage  non  plus ,  la  diftlnclion  phy- 
ique  des  Nations  m'échappe ,  &c  que 
ine  me  fuis  jamais  fenti  moins  pa- 
ient d'un  Allemand  &  d'un  Anglois  , 
Nue  d'un  François  à  moi  inconnu. 
plais  raifonnons  fur  le  défavantage 
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ci-deffus  i  il  eft  pareillement  de  Éegn 
cole  à  Regnicole.  Quelque  libert, 
qu'on  donne  au  commerce ,  quelqu 
facilité  qu'on  procure  aux  débouchés 
la  nature  a  déterminé  à  cet  égard  de 
difparités  ,  &  jamais  les  montagnes  n 
feront  des  plaines  &  des  ports  d 
mer.  En  conféquence,  le  propriétair 
d'un  Pays  reculé  vendra  toujour 
-moins  cher  fes  denrées  que  celui  qn 
eft  à  la  porte  ;  &  fi  je  veux  les  aile 
confommer  fur  les  lieux,  je  profiter 
de  tout  ce  qu'auroient  emporté  le 
frais  de  commerce.  Au  lieu  de  cel 
je  vis  à  Paris  où  tout  eft.  cher ,  £ 
tous  y  concourent  comme  moi.  Mais 
dira-t-on  ,  ce  font  les  affaires ,  la  fo 
ciété  ,  les  plaifirs  9  &c.  Eh  bien  ,  ilf  | 
aura  plus  d'affaires,  de  fociété,  d  j 
plaifirs  dans  les  Pays  riches ,  ck  pa 
conféquent  plus  de  concours. 
L'abondance  La  quatrième  objection  feroit  tth 
excite  les  importante  fi  elle  étoit  réelle ,  ma: 
miSe'ies  *  e^e  eft,  de  toute  fauffeté.  Leproverb 
ehaffe,  qui  dit ,  quand  la  pauvreté  frappe  a  i 

porte  d'une  maifon,  vertu  s'en  va  par  %  I 
fenêtre ,  n'efl  que  trop  jufte ,  n'efl  qij 
trop  vrai.  Qu'on  ne  m'oppofe  pas  11 
retranchement  des  fecours   dûs  à  i 
pauvreté  réelle  ?  ôt  à  la  charité  vig 

lanv 
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ante  en  même  temps.  La  pauvreté  vo- 
lontaire n'eil  point  pauvreté  ;  elle  eft 
richeffe  au  contraire  ,  puifqu'elle  ne 
iauroit  être  renoncement  au  nécef- 
•aire,  mais  feulement  à  une  dépenfe 
'rivole  ,  à  un  fuperflu  d'opinion  en 
échange   d'une  plus  grande  richeffe 
ifbpimo  n  &  de  defirs  fufçitës  &  do- 
jninans.  L'homme  n'eft  point  une  en- 
geance perverfe.  Nous  fommes  une 
face  d'honneur  &c  de  fentiment.  La 
bi  intérieure  nous   poiuTe    au  bien 
liême  fans  le  fecours  de  la  réflexion, 
isfous  nous  intéreffons  au  fort  des  au- 
tres litôt  que  nous  fommes  tranquilles 
dir  notre  propre  fort.  La  charité  ôc 
?hofpitalité ,  je  dis  plus ,  la  nobleffe 
k  la  générofité  n'ont  d'alile  que  chez 
bs  Nations  opulentes  ;  car  les  ailles 
les  fortunes  des  gagne-  petits,  quel* 
rue  riches  qu'ils  puifFent  paroître  , 
'ans  un  pays  dont  les  habitansne  font 
Bus  que  des  fqueiettes    décharnés , 
jeuvent  bien  ne  nous  montrer  que  les 
femples  du  gain  fordide  ou  de  l'idole 
te    l'avarice    fuggérée    par  la   pré- 
voyance &  l'inquiétude  ;  mais  fi  cela 
nt ,  confidérez  le  fond ,  &c  vous  var- 
iiez que  ce  ne  font  que  des  monumens 
je  la  follicitude  &:  de  la  pénurie.  On 
Tarn*  L  L 
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pourra  nous  oppofer  encore  les  mœurs 
généreufes  des  anciens  Germains  & 
celles  de  nos  pères  ,  comme  auffi  h 
dureté  de  nos  riches  a&uels.  La  ré- 
ponfe  à  cela  eïl  aifée.  Les  anciens  Ger- 
mains ne  connoifToient  d'autres  ri- 
chefTes  que  leurs  tentes  ,  leurs  arme< 
ck  leurs  troupeaux.  Ils  avoient  abon- 
damment de  tout  cela  ;  &  ils  étoieni 
hofpitaliers  ,  parce  qu'ils  étoient  fo- 
ndement riches.  Nos  pères  partiel 
poient  de  ces  avantages  d'une  part . 
&  de  l'autre  aufïi  de  ceux  de  la  va  j 
leur  vénale.  Ce  n'efr.  point  ici  le  lier 
de  démontrer  que  ce  n'efl  que  depuii  j 
deux  fiécles  que  les  valeurs  des  den- , 
rées  ?  &  avec  elles  celles  de  toutes  ( 
les  rétributions  ,  foldes  ,  appointe- 1 
mens ,  gages ,  &c.  font  tombés  ;  mai;  | 
c'eft  une  chofe  prouvée  par  les  an-| 
ciens  tarifs  rapportés  au  taux  de!; 
monnoyes  d'aujourd'hui  ;  il  faut  feu  | 
lement  faire  une  remarque  efTentiellcj 
relativement  aux  richefTes ,  c'eft  qu'i  \ 
n'y  en  a  point  d'affurées  chez  les  na  | 
tions  agricoles  ,  où  la  valeur  vénale 
des  productions  eft  en  défordre.  Non:  1 
avons,  nous  dira- 1- on  ,  enflé  les  dé\ 
nominations  9  &f  diminué  'd'autan  4; 
fdTence  des  chôfes.  Hélas  !  de  no:<j 
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mrs  mêmes  ,  M.  de  Vauban  écrit 
ue ,  pour  que  le  Laboureur  fe  fauve 
ans  nos  Provinces  méridionales ,  6c 
ue  pour  que  tout  le  monde  foit  bien, 

faut  que  le  bled  vaille  20  livres  la 
liarge  ;  on  le  dit  encore.  Le  marc 
'argent  étoit  cependant  de  fon  tems 

37  livres.  Il  eu.  aujourd'hui  à    54 
vres  ;  mais  ,  en  reprenant  cette  mè- 
tre, pour  vérifier  ce  qu'étoit  la  paye 
fe  l'homme  d'armes  du  temps  de  Saint 
ouis ,  celle  duFantafïïn  du  temps  de 
rançois  Premier ,  on  feroit  effrayé 
ï  notre  mifere.  A  l'égard  de  la  du- 
tté  de  nos  Riches ,  qu'on  prennegar 
1  que  c'eft  de  l'inconftance  dans  leur 
rvenu ,  de  leurs  principes  ,  &  des 
rbyens  de  leur  fortune ,  qu'on  leur 
Koporte  ce  que  je  viens  de  dire  des 
[lés  des  gagne-petits  ;  rien  de  folide 
lis  le  fond ,  rien  d'honnête  dans  la 
|me  ;  inquiétude  par-tout  dans  l'in- 
trtitude  des  redevances  &c  des  émo- 
Liinëns.  Que  peut-on  tirer  de-là?  Et 
tes  encore  ,  s'il  paroît  quelque  phé- 
nmene  de  générofité  ,  le  verrez- 
his  fortir  de-là?  En  un  mot,  qu'on 
ftas  laiffe  devenir  riches ,  mais  riches 
^Vraies  richeffes ,  de  richeiTes  per- 
Wnentes,  ainfi  que  nous  le  dirons 
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ci-deftbus ,  Ô£  les  vertus  naîtront  par 
mi  nous  ;  car  par -tout   où  l'ordn 
manque ,  les  hommes  font  réduits  au: 
expédiens  irréguliers.  La  morale  pur»! 
eft  l'ordre  ,  &c  ne  peut  fubhfter  qiv 
dans  l'ordre. 
te  moyen      La  cinquième  objection  n'eft  qu'il] 
detrïnquUii-  preftige  6ç  un  faux  raifonnement,  qn  | 
fer  les  hom-  revient  à  la  barbare  politique  de  çeu 
W'  Cfakede  S^î  veulent  que  le  peuple  foit  abru: 
trouver  leur  pour  qu'il  ne  plaide  pas ,  qu'il  foit  fui 
kea-etre.     charge  p0ur  qu'il  travaille ,  qu'il  fo 
affujetti  à  la  corvée  pour  lefrendt 
obéhTant ,  &  autres  principes  décidé: 
qui  feroient  punis  de  la  foudre., 
Dieu  ne  différoit  fa  vengeance.  C 
n'eft  point  par  la  mifère  qu'il  faill 
retenir  les  hommes  fur  leur  fond , 
leur  tâche ,  à  leur  emploi.   C'eft  p; 
le  bien  être  a&uel ,  par  la  fureté  <  ; 
leur  propriété  &C  du  fruit  de  leur  tr 
vail ,  par  l'efpérançe  d'un  accroiïï 
ment  de  profit  6c  de  bien  être»  C'< 
alors    que  hs   hommes   trouvero 
dans  leu*  devoir  ,  leurs  affaires  ;  da 
l'avantage  de  bien  faire  leurs  affaire 
leurs  plaifirs  ;  &  dans  la  réunion  av 
les  coopérans  à  leur  tâche ,  leur 
ciété.  C'eft  ainfi  que  tout  rentre  dal 
l'ordre  naturel  3  dont  la  recherche  ( 
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es  faufles  notions  avoient  tout  écar- 
é.  C'en1  ainfi  que  chacun  travaille  & 
fit  pour  le  public  ,  en  croyant  vivre 
k  travailler  pour  foi  ;  ce  qui  eu  le 
frai  point  de  la  profpérité  :  &  tout 
ela  le  rencontre  dans  le  haut  &  conf- 
iant prix  des  productions  ,  qui  forme 
es  gros  &  afTûrés  revenus ,  les  fortes 
k  afTûrées  rétributions  ,  la  forte  6c 
.ixacte  folde ,  &c.  toutes  les  autres 
conditions   de  la  diitribution  des  re- 
'ienuspar  les  dépenfes  étant  d'ailleurs 
>bfervées  félon  les  règles  du  Tableau. 
'  Cinquième  Principe.  Le  revenu  fait 
hbjijîer  diverfes  claffes  d'hommes,  &  par- 
fculierement    les    hommes    difponibles 
Unie   Nation ,    &  fournit  les  richeffes 
Kcèffaires  pour  les  dépenfes  de  l'Etat. 
>uand  le  Gouvernement  s'avife  de 
[enfer  aux  productions  ,  quand  les 
dagift-rats  s'en  occupent,  quand  les 
lunicipaux  s'en  inquiètent ,  ils  fei- 
nent  de  ne  penfer  qu'au  bled ,  à  la 
oulangerie,  à  la  crainte  de  manquer 
Se  pain.  Ils  femblent  ignorer  que  ce 
"ornent  5  femé  dans  mon  champ ,  doit 
ermer  en  munitions  de  guerre,  en 
rtillerie  ,  en  vahTeaux,  ckc.  Que  fera 
Ktat ,  fans  toutes  ces  choies ,  6c  d'où 
Drtiront  -  elles  fi  mon  champ  ne  les 
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produit  ?  Au  lieu  de  cela  l'on  ne  s'oc 
cupe  que  du  bled  nommément ,  & 
qu'à  en  diriger  le  prix  félon  leurs  vues 
particulières  ;  ce  qui  eu  précifément 
Les  précau- la  voie  de  n'en  avoir  bientôt  plus, 

îe°nmoCnonpoTe  ?*S  mèmQ  P0111"  la  ^flftanCe.  *e  leUÎ 

des  bieds  ,  demanderois  volontiers  ,  Meilleurs . 
raent^e"  "  Pourcîuoi  voulez -vous  tenir  irrégu- 
l'étabik.  l  fièrement  le  bled  en  non-valeur  dans 
la  plupart  des  Provinces ,  6c  à  un  prix 
exceifîf  dans  d'autres  ?  Ils  me  répon- 1 
droient  :  c'eft.  pour  que  le  Peuple 
vive.  Dem.  Voulez-vous  donc  en  dif- 
férées lieux  ie  nourrir  dans  l'oifiveté 
?  Rép.  Non 9  mais  ce  qu'il  gagne  ne  ; 
fuffiroit  pas  pour  le  nourrir  fi  le  pain 
étoit  plus  cher.  D.  Et  d'où  vient  l'ar- 
gent qu'il  gagne  ?  R.  De  ceux  qui  le 
'  font  travailler.  D.  Et  d'où  vient  l'ar- 
gent à  ceux  oui  le  font  travailler  ?  R. 
De  leur  revenu ,  fans  doute.  D.  Et 
d'où  viennent  les  revenus  ?  R»  Du 
prix  des  denrées.  Eh  bien  donc ,  laif- 
îez  haïuTer  le  prix  des  denrées  pour 
qu'ils  accroifîent  les  revenus  ;  ceux- 
ci  ,  les  rétributions  qui  mettent  le 
Peuple  en  état  d'acheter  le  pain  le 
prix  néceïïaire  pour  faire  renaître  an- 
nuellement les  revenus  par  leur  re-; 
tour  dans  les  mains  du  Labour eur.r 
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Ne  craignez  pas  que  ce  dernier  faïfe 
.l'ufure  fur  fa  marchandife.  L'ufure  ne 
vient  -,  ne  peut  venir  que  de  la  rareté 
de  la  chofe  demandée  ,  en  proportion 
|de  l'abondance  de  la  demande.  Cette 
rareté  ne  fçauroit  exifter  avec  le  bon 
prix ,  parce  que  toutes  les  terres  cul- 
tivables (ont  propres  à  porter  du  bled, 
jque  tous  les  bleds  du  monde  font  pro- 
pres au  tranfport  &  à  faire  du  pain,  & 
[que  le  concours  univerfel  des  Labou- 
reurs garantit  du  monopole  les  con- 
fommateurs.  Au  contraire,  vous  l'é- 
tabliriez ,  ce  monopole  ,  par  vos 
aveugles  &c  criantes  mefures ,  en  pro- 
curant la  rareté  ;  car  vous  appréciez 
le  pain  au.  taux  de  votre  police  in- 
ifidieufe ,  en  arrêtant  le  tranfport  du 
•bled ,  de  crainte  qu'il  n'aille  chercher 
|ailleurs,  où  le  peuple  efï  dans  la  di- 
fette ,  fon  prix  naturel.  Je  vous  ob- 
serve ici;  or  me  foutiendrez-vous 
encore  ,  que  vos  menées  ont  pour 
objet  d'aîTurer  au  peuple  fa  fub finan- 
ce à  bas  prix  ?  Si  on  faifoit  baiffer  le 
prix  du  bled  dans  les  Provinces  qui 
avoifm  ent  une  grande  Ville  ,  qui 
conïommeroit  près  de  cent  mille 
muids  de  bled  ,  qui  feroit  acheté  dans 
ces  Provinces  fi  bien  policées  1 2  liv* 
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ou  13  iiv.  le  feptier  pour  l'approvi 
iionnement  de  cette  Ville  ;  '&  qu'oi 
trouvât ,  par  comparaifon  du  prix  di 
bled,  &  du  prix  du  pain  dans  cett( 
même  Ville  ,  une  erreur  de  6  ou  *è 
millions  :  le  zèle  de  cette  régie  fi  oc- 
cupée du  bien  public  ,  paroîtroit-i 
bien  édifiant?  Voilà  un  des  Conte: 
des  mille  &  une  nuits  qui  pourroii 
avoir  fon  application  à  la  police  de; 
vivres.  Ainfi,  en  ne  paroifTant  envi- 
fager  que  le  pain  &  le  bas  prix  dv 
bled,  on  n'ignore  pas  que  le  bledn'eïl 
pas   fimplement  du  pain  ,  mais  une 
marchandife  dont  on  peut  apperce- 
voir  qu'il  y  en  a  qui  connohTent  très- 
bien  le  commerce.  D'ailleurs ,  peut- 
on  fuppofer  que  la  police  fe  borne  ï 
faire  bailler  dans  la  plupart  des  Pro- 
vinces ,  au  préjudice  des  autres,  le 
prix  du  bled,  afin  de  faire  baiffer  le 
falaire  que  l'on  paye  au  manouvrier? 
Mais  elle  anéantiroiî  les  revenus  de 
la  Nation  &  ceux  de  l'Etat ,  &  les 
befoins  indifoenfables  de  l'Etat  ache- 
vent  de   dépouiller  la  Nation.  Per- 
fonne  ne  peut  travailler  à  perte  ;  cha- 
cun  ceiTe  de  cultiver,  par  impuifTan-i 
ce ,  par  mécontentement ,  &  par  pru-i 
dence.  Les  grains  deviennent  donc 
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rares ,  la  demande  eu  toujours  la  mê- 
me; car  les  grains  font  de  premier 
befoin.  De -là  s'enfuivroit  le  mono- 
pole &  Fufure  ,  par  les  fingulieres 
précautions  de  la  police,  ïi  la  popu- 
lation ne  diminuoit  pas  avec  les  moif- 
fons  &  avec  les  revenus  ;  car  non- 
;  feulement  les  bonnes  chofes  ,  mais 
encore  les  plus  funeftes  ,  les  bou- 
reaux ,  les  faux  témoins  ,  les  ufuriers 
fe  font  payer  cher  en  raifon  de  leur 
.rareté.  Mais  ici  ce  n'eïl  pas  même  la 
;  cherté  que  nous  avons  à  craindre  ; 
caria  cherté  ranimeroit  la  culture  : 
c'efr.  le  dépérhTement  total  des  biens 
&£  des  hommes  ;  c'efl:  cette  maladie 
langoureufe  de  l'Etat  qui  le  fait  pafTer 
par  tous  les  degrés  de  marafme  &C 
d'extinclion. 

Livrons -nous  volontiers  à  votre   Parvïent-on 
(feux  coloris  ,  &  fuppofons  donc  que  fS^t 
vous  parveniez  à  tenir  les  denrées  à  monopole  , 
^bas  prix ,  &  cependant  à  en  avoir,  l^tflt 
5,Mais  alors  les  revenus ,  je  le  répète  venus  &TE-. 
encore,  déchoiront  en  proportion  dutat* 
baiflement  des  prix  des  denrées ,  les 
rétributions  mivront  cette  dégrada- 
tion, &  vous  ferez  obligé  de  faire 
gainer  encore  le  prix  du  pain.  De  dé- 
chéance en  déchéance  3  les  revenus 
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eafin  deviendront  à  rien.  Alors  la  po- 
pulation fera  néceflairement  bornée 
aux  hommes  occupés  à  la  reproduc- 
tion &:  aux  artifans  employés  à  la  fa- 
brication des  ouvrages  dont  les  Cul- 
tivateurs ont  befoin.  Tout  manquera 
d'ailleurs  pour  le  fer  vice  de  la  Na- 
tion &c  de  l'Etat ,  ou  pour  mieux  dire, 
il  n'y  aura  plus  ni  Nation  ni  Etat. 
Adieu  les  Villes  ,  la  Magistrature  , 
les  armées  de  terre  &  de  mer  ,  les 
Cultivateurs  eux-mêmes  &  leurs 
Agens ,  &  enfin  le  gouvernement  6c 
les  Rois.  Tout  cela  ne  fubfifte  que 
fur  les  revenus.  Tendez  donc  unique- 
ment au  plus  grand  revenu ,  qui  ne 
peut  provenir  que  du  plus  haut  prix 
confiant  des  denrées ,  ou  avouez  que 
vous  vouliez  démolir  l'Etat  ,  fous 
prétexte  de  le  policer  ;  comme  vous 
avez  été  forcé  de  convenir  tout  à 
l'heure  que  vous  affamiez  le  Peuple 
&  lui  liiez  les  mains  9  fous  prétexte 
de  le  nourrir  du  fruit  de  fon  travail. 
Sixième  Principe  ,  qui  réfulte  de 
ceci ,  c'eft  que  le  principal  objet  de  la 
reproduction  dans  une  Nation  agri- 
cole, eft  le  revenu.  Le  gouvernement  t 
économique  ne  doit  donc  pas  tendre 
Amplement  à  la  plus  grande  repro-  ■ 
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du&ion ,  mais  au  plus  grand  revenu 
pofTible.  Quoique  ce  foit  nous  remet- 
tre à  l'alphabet  que  de  difcuter  la  na- 
ture des  revenus  ,  les  fauffes  idées  à 
cet  égard  font  tellement  établies  de 
fait  6c  d'habitude  ,  qu'un  ouvrage 
rigoureux  en  ce  genre ,  tel  que  Fefr. 
celui-ci ,  ne  doit  point  fuppofer  que 
tout  foit  fçu  fur  cet  article ,  quoique 
tout  foit  dit ,  que  tout  foit  démontré, 
Au  relie,  qui  peut  douter  qu'il  eu  de 
la  plus  fimple  vérité  que  le  revenu  n5a 
d'autre  four  ce  que  les  terres  ,  puif- 
qu'elles  feules  ont  un  produit,  dont 
la  valeur  vénale  forme  le  revenu. 

On  oppofe  à  cette  vérité  ,  en  con- 
fondant des  comptoirs  avec  des  Em- 
pires ,  les  exemples  des  Pays  qui  , 
n'ayant  qu'un  très -petit  territoire, 
iont  néanmoins  des  revenus  publics  èc 
annuels  plus  forts  que  ne  le  ferpkla 
valeur  foncière  des  terres ,  en  les 
ertimant  au  plus  haut  prix.  Ces  reve- 
nus publics  fe  lèvent  fur  les  confom- 
mations  ;  &c  comme  les  affaires  du 
commerce  &  d'autres  avantages  de 
refuge  &  de  liberté  attirent  un  très- 
grand  concours  d'hommes  dans  ces 
étapes  ,  leur  confommation  foutient , 
avec  règle  ,  ces  revenus  publics.  Si 

L  vj 
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dans  un  ouvrage  férieux  il  étoit  per- 
mis de  jouer  fur  le  mot,  on  pourroit 
appeller  cela  des  furcharges  &  non 
pas  des  revenus  ;  car  ce  ne  font  que 
des  revenus  précaires  ,  des  revenus 
pofliches  y  qui  ne  font  appuyés  que 
fur  une  bafe  fautive  &c  paffagere ,  qui 
peut  à  chaque  inftant  être  ébranlée 
par  l' activité  &  la  vigilance  des  au- 
tres Nations  négociantes  ;  car  le  fié- 
ge  de  ce  commerce  eu  ambulatoire, 
6c  fugitif.  La  nature  même  de  fon  re- 
venu eft  telle ,  que  fon  accroiffement 
defTéche  le  fond  qui  la  produit.  L'im- 
pôt fur  les  confommations  eft  autant 
de  pris  fur  le  commerce  ,  en  dimi- 
nuant le  profit  ;  &  cet  impôt  ou  re- 
venu fi  prodigieux  dans  un  comptohy 
ou  petit  Etat  maritime  de  Commer- 
çans  ,  feroit^m perceptible  dans  un 
grand  Royaume ,  où  il  faut  à  l'Etat 
des  revenus  bien  plus  confidérables  r 
bien  moins  préjudiciables  ,  &  bien 
plus  afTiïrés  que  ces  revenus  bornés  > 
qui  rongent  le  fond  ,  &  qui  fe  dé- 
truifent    eux-mêmes    à  proportion^ 
qu'on  voudroit  les  accroître  :  au  con- 
traire ,  FaccroifTement  des  revenus 
publics  des  Empires  ,  provenant  de  laji 
produftion  des  terres  ?  eft  7  ainfi  que-' 
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celui  des  revenus  particuliers  -,  une 
fuite  de  l'accroifTement  des  produc- 
tions ,  &:  par  conféquent  en  profit 
confiant  &:  afïïïré  pour  tout  le  mon- 
de. En  un  mot ,  il  n'eft  de  vrai  reve- 
nu que  des  terres ,  6c  il  n'y  a  que 
ceux-là  qui  aient  une  bafe  fixe  ,  &c 
qui  ibient  vifibles  &  afïïïrés  à  l'Etat. 
En  rejoignant  la  Hollande  au  reriant 
de  la  famille  entière  de  l'Europe  ,  on 
verra  que  les  impôts  de  ce  Pays  -  là 
font  pris  fur  le  produit  des  terres  9 
comme  les  entrées  de  Paris,  &  que 
nous  avons  le  plus  réel  intérêt  à  ne 
pas  forcer  ces  Commerçans  à  grofîir 
leurs  revenus  publics  ,  &  à  fe  ruiner9 
en  accablant  leur  commerce  qui  nous 
■eft.  avantageux  9  comme  ils  en  ont 
eux-mêmes  un  autre  preflant  à  ména- 
ger cette  relTource  forcée  ,  qui  en- 
gloutit les  profits  de  leur  induftrie  , 
&  qui  furcharge  d'autant,  vis-à-vis 
ies  concurrens  avec  lef quels  ils  doi- 
vent difputer  le  prix  de  la  courfe  ,  au 
profit  des  Nations  dont  ils  commer- 
cent les  productions.  Le  commerce 
précaire  eft ,  par  fa  nature  ,  un  Etat 
républicain ,  qui  a  fes  richeffes  difper- 
fées  chez  les  Nations  étrangères  ,  011 
rfles  font  indépendantes  de  l'autorité 
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qui  le -gouverne.  L'impôt  régulier  n< 
peut  y  être  qu'une  efpéce  de  don  gra 
tuit  accordé  par  les  contribuables ,  qu 
feuls  connoiffent  leurs  facultés  &  Fé 
tat  de  leur  commerce.  Ainfi  plus  uni 
Monarchie  néglige  l'exploitation  d< 
fes  terres  ,  ck  plus  elle  fe  livre  ai 
commerce  précaire  ,  plus  elle  cor- 
rompt fa  conflitution  ,  plus  elle  s'af 
foiblit  à  mefure  que  ce  genre  d* 
commerce  s'étend  au  préjudice  de  l'A 
griculture,  ëc  que  l'impôt  dégénen 
ck  fe  perd  en  importions  confufes. 
Origine  des  L'exiflence  précaire  &  deftru£Hv< 
naàuïi  des  ^es  avenus  fiûifs  a  tout  dénatur( 
dans  l'ordre  économique.  L'oubli  & 
le  renverfement  des  principes  on 
forcé  les  dépenfes  des  Etats  &  de 
particuliers.  De -là  font  venus  le; 
emprunts ,  &  cet  abus  contre  nature 
(  puifqu'emprunter  n'eil  autre  chofc 
que  répondre  du  futur  fi  incertair 
pour  nous)  a  engendré  l'ordre  ron- 
geur des  rentiers.  Cet  ordre,  fonde 
fur  l'argent  devenu  caufe  5  d'effet  qu'il 
étoit  de  fa  nature  r  devenu  principal, 
d'acceifoire  qu'il -étoit;  cet  ordre  \ 
dis-je ,  a  établi  le  règne  de  l'argent . 
&  jette  toutes  les  vues  troubles  dul 
côté  de  l'argent.  On  entend  traiter  j 
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ans  hauffer  les  épaules ,  des  moyens 
l'empêcher  l'argent  de  fortir  des 
loyaumes ,  des  moyens  d'attirer  l'ar- 
gent &:  autres  pusillanimités  qu'on  dit 
\c  répète  fans  fçavoir  que  c'eft  un 
pin  fon  ,  qu'on  étudie  &  qu'on  pra- 
ique  fans  fe  douter  que  chaque  pas 
ju'on  fait  en  faveur  de  ce  fyftême  de 
lélire,  va  précifément  contre  fon  ob- 
et.  On  a  été ,  à  cet  égard ,  jufqu'à 
roir  des  pays  où  tout  manquoit  5  & 
»roducHon  èc  main  -  d'œuvre ,  &  qui 
voient  des  mines  en  leur  pofïelîion, 
tablir  les  Loix  les  plus  féveres  pour 
mpêcher  la  fortie  de  l'or  de  chez 
ux  3  enceindre  à  cet  effet  leurs  ports 
!e  gardes  ,  &c.  Qu'on  juge  quelle 
•ouvoit  être  l'obéinance  à  telles 
iOix.  L'avidité  du  nYc  convoitant  tou- 
3iirs  l'argent  de  la  Nation ,  n'a  pas 
lême  fait  attention  ,  dans  l'établifTe- 
lent  de  ces  Loix  ridicules  ,  que  Tar- 
ent eu  une  richeife  facile  à  cacher  , 
ar  conféquent  immune  ou  exempte 
.'impôt  en  elle-même,  qu'elle  ne  fe 
onne  pas  à  l'Etranger  pour  rien  , 
pi'on  l'échange  pour  d'autres  richef- 
es  plus  ufuelles  &  plus  viiibles  ,  & 
ar-là  plus  expofées  à  la  viiite  6c  à  la 
ançon  des  douanes ,  &  à  la  faifie 
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dans  la  perception  de  l'impôt  qui  n< 
feroit  pas  payé  pon&uellement. 

Le  culte  de  l'argent  une  fois  reçu 
la  police  d'état  a  fait  fur  cela  les  mê 
mes  bévues  que  nous  avons  démon 
trées  ci-deffus ,  pratiquées  par  la  po 
lice  civile  fur  les  bleds.  On  établit  L 
monopole  fur  les  bleds ,  en  les  empri 
fonnant  fous  le  prétexte  de  les  garde: 
pour  foi.  Il  en  eft  de  même  de  l'ar 
gent.  En  arrêtant  l'argent ,  vous  ar  i 
rêtez  les  dépenfes  qu'il  repréfente 
le  commerce  qu'il  facilite  ,  ck  pa 
conféquent  les  feuls  vrais  moyen, 
d'attirer  l'argent ,  par  les  retours  di 
circulation  &  de  permutation  réci 
proques  dans  le  commerce  extérieur 
L'attachement  que  la  détention  for 
jcée  infpire  pour  ce  métail  dans  le: 
Nations ,  le  fait  paroître  plus  pré- 
cieux que  fa  valeur  de  compenfatioi 
avec  les  autres  richeffes ,  ck  provo  , 
que  le  goût  de  l'avarice ,  l'ennemi< 
fecrete  du  flfc.  Il  devient  rare  en  cou 
féquence ,  ék  dès-lors  ,  au  lieu  de  l'a- 
voir en  échange  ,  pour  le  donner  d< 
même  9  ce  qui  eu  fa  vraie  fonction 
il  faut  l'acheter  pour  s'en  procure] 
Fufage.  Cet  achat  ne  peut  être  qu'en 
héreux  3  puifqu'il  apprécie  &  pay<^ 
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'.ans  cette  marchandife  une  qualité 
tu  elle  n'a  pas,  &  qu'elle  a  feulement 
iroit  de  représenter  par  convention  : 
lès-lors  il  s'établit  un  genre  de  com- 
nerce  &  de  marché  ,  oit  le  profit 
Tune  des  parties  contractantes  eil 
bndé  fur  le  détriment  de  l'autre  , 
■nonftruofité  contre  la  nature  du 
ommere  &  de  l'échange ,  dont  la 
aie  eft  le  profit  refpeclif ,  réciproque 
>ii  mutuel.  Dès-lors  fondation  &  éta- 
lement ,  dans  la  Société ,  de  l'ava- 
ice  fordide ,  dont  nous  avons  dit  que 
If  objet  étoit  d'intercepter  la  circula- 
tion pour  en  accroître  la  théfaurifa- 
ion  ,  Si  les  prêts  à  intérêt. 

Voilà  donc  toute  la  partie  riche  de 
a  Société ,  ou  qui  veut  le  devenir  9 
pendant  à  la  théfaurifation  &t  à  l'é- 
pargne. L'autre  ,  il  eft  vrai,  tend  à  la 
lépenfe  &  à  remettre  en  circulation. 
En  conféquence  l'intérêt  de  la  Société 
léformais  diviiée  &  mi-partie ,  feroit 
que  le  fécond  de  ces  deux  partis , 
:'eft-à-dire ,  celui  qui  tend  à  remettre 
m  circulation ,  l'emportât  fur  l'autre, 
jvoyons  maintenant  fi  la  chofe  efl 
boilible. 

L'on  n'emprunte  l'areent  que  pour    n  eft  îm 
employer,  Pour  que  1  emprunt  tut  faire  q 


de 
que 
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l'emprunteur  favorable  à  celui  qui  veut  remployé! 

ne  gagne  du  .,   f       ,       .  v1      *       A  r      y  VJ 

terreb  fur  le  il  raudroit  qu  il  y  eut  plus  d'arger 

J^Vpa*  ^  d'emPioi  a  lui  donner  ,  auqu( 
vienne  à  fe  cas  l'argent  fe  préfenteroit  de  lui-me 
paffer  de  lui.  me  à  l'emploi ,  loin  de  fe  faire  ache 
ter.  En  fuppofant  que  lamafîe  du  ni 
méraire,  exifîant  dans  l'Etat,  fût  tell 
que  cette  condition  pût  être  remplie 
les  avares  mettroient  bon  ordre 
l'empêcher  ;  car  fitôt  que  l'argent  ei 
devenu  non  -  feulement  marchanda 
de  prédilection ,  mais  encore  princip' 
de  revenu  ?  ceux  qui  ont  occafion  & 
moyen  de  l'intercepter  dans  fa  fource 
affinés  de  s'établir  des  revenus  fan 
autres  frais ,  fans  autre  foin,  fans  autn 
travail  que  celui  de  vendre  l'argent 
&  de  charger  la  Société  de  dette 
tributaires ,  qui  mettent  tous  les  tra 
vaux  d'autrui  à  contribution  ,  non 
déformais  plus  d'autre  objet  que  c< 
perfide  commerce  ;  cette  contributior 
pefe  fur  le  prix  des  marchandifes ,  re 
tombe  fur  toute  la  Nation  5  &  ce 
abus  devient  une  gangrené  aclive  & 
rapide  ,  dont  rien  ne  peut  déformai! 
empêcher  les  progrès. 
lLe(\ împof"      La  ^auffe  fpéculation  du  jufle  éoul 

nbiedemain-  pi  '  19        1  ■    t,     ,       1 

tenir  l'équiii-  llDre  entre  1  ordre  rentier  6c  les  au-i 
bre  entre  ces  très  clafTes  d'hommes  dans  un  Etat.t 
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gara  jadis  un  grand  &  éclairé  Mi-  deux  genres 
litre  du  fiécle  paffé.  Il  croyoit  l'ordre  propriétés*." 
[pntier  nécefïaire ,  jufqu'à  un  certain 
loint ,  pour  le  maintien  &  le  luftre  de 
ï  Capitale  9  qu'il  regardoit  comme 
aliment  de  fes  chères  quincailleries; 
I  appelloit  les  rentes  fur  l'Hôtel  de 
(fille  ,  le  pot  au  feu  de  Paris.  Il  n'igno- 
)it  pas  le  ravage  que  Pacer  oiffement 
I  cet  ordre  devoit  faire  dans  l'Etat. 
1  ne  pouvoit  pas  ignorer  non  plus 
11e  le  payement  de  ces  rentes  fe  levé 
Sir  les  revenus  des  biens  fonds  Se  fur 
exploitation  de  ces  biens  qui  payent 
fcttt  ;  que  l'attrait  de  ces  mêmes  ren- 
îs  devoit  prévaloir  fur  la  propriété 
nême  des  biens  &  fur  la  culture  char- 
ges de  les  payer ,  &c  expofées  à  des 
ertes  ?  &c  que  par  conféquent  ilboul- 
erfoit  l'ordre  économique  ;  mais  il 
royoit  ce  défordre  utile,  en  le  con- 
înant  s  félon  fon  hypothéfe  chiméri- 
Ijue,  dans  de  juftes  bornes,  &  il  ima- 
inoit  l'afïujettir  à  une  balance  pofli- 
ile  à  maintenir.  La  fuite  a  fait  voir 
!  péril  de  fafpéculation.  Nous  en  al- 
lons démontrer  la  faufîeté  &C  les  dé- 
ordres  ,  en  montrant  que  cet  équili- 
bre eft  impoiîible,  &  abfurde. 
;  Pour  établir  un  jufte  équilibre  entre 
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Fachat  de  l'argent ,  appelle  emprur, 
à  intérêt ,  <k  fon  emploi ,  il  faudroi 
partir  d'après  une  jufte  mefure   d 
profit  que  peut  procurer  cet  emplo: 
Tout  emploi  d'argent  doit  porter  fu 
quelqu'objet  d'induitrie,  de  commer 
ee  ou  de  cultivation.  En  ramenai] 
chacune  de  ces  chofes  à  fon  principe 
félon   les  règles   inconteflables   qu 
nous  avons  mifes  fous  les  yeux  dj 
nos  lecteurs  ^  il  fe  trouve  que  c'ei 
fur  la  production  que  tout  profit  doi 
être  prélevé.  Quand  je  dis  fur  le  pro 
duit  5  ce  n'eft.  point  fur  le  produit  to 
tal  5  mais  fur  le  produit  net,  non  ce 
lui  que  nous  avons  confidéré  commi 
faifant  le  revenu  fimple ,  mais  le  pro 
duit  net  commun  à  tout  genre  de  ré 
tribution,  la  confommation  premier* 
du  Cultivateur  prélevée.  Pour  éta- 
blir donc  le  jufte  équilibre  que  nom 
cherchons ,  il  faudroit  non-feulemeni 
fçavoir  quels  font  les  frais  de  la  cul 
tivation  ?  quel  eil  fon  produit ,  quels 
font  les   arrangemens  du  gouverne- 
ment en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
merce ,  de  la  fureté  de  l'emploi  ,  de 
l'immunité  des  avances  ;  quelle  eft  lai 
tournure  des  mœurs  ,  la  célérité  dese 
dépenfes  plus  ou  moins  ailraintes  auxi 


des  Dépenses,  Chap.  VI.  161 
sgles  du  tableau.  Il  faudroit ,  dis -je  , 
on  -  feulement  connoître    parfaite- 
ment tout  cela  au  préfent ,  mais  le  de- 
viner, le  calculer ,  le  prédire  au  fu-* 
tir,  avoir  le  fecret  de  la  guerre  &C 
\ç  la  paix  ,  le  cœur  des  favoris  ,  des 
'iiniûres  éc  des  Princes  dans  fa  main , 
ivoir  en  un  mot  le  don  de  Prophé- 
tie ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  prefr» 
dpnce  de  Dieu.  A  moins  de  cela ,  la 
balance  d'aujourd'hui  ne  pouvant  être 
lelle  de  demain,  une  pluie,  un  orage, 
me  grêle  ,  une  mortalité  changeant 
te  tableau  des  calculs  par  hypothèfe , 
a  balance  incline  de  nécefïité  du  cô^ 
|é  de  celui  qui  eft  à  l'abri  des  cas 
fortuits ,,  &:  tout  le  détriment  demeu- 
te  à  l'autre.  Vainement  aliégueroitr 
on  que  le  futur  peut  amener  des  avan- 
ces ainfi  que  des  défavantages.  Cette 
fuppofition  eu  contraire  à  la  nature 
des  cas  fortuits.  Qu'on  demande  au 
plus  borné  des  contra&ans ,  û  jamais 
on  a  entendu  ,.  par  ce  mot ,  les  pro-r 
fit  s  ,  au  lieu  des  pertes.  Il  n'en  efl 
point ,  de  profits  fortuits ,  fi  ce  n'efl 
'â  la  loterie;  tout  profit  pofîible  dans 
l'agriculture  efl  à  peu  près  tout  prér 
rvu  &  entre  en  prix  commun  dans  le 
bail  convenu  entre  le  propriétaire  &£ 
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le  fermier.  Or  tout  vient  ici  bas  < 

la  cultivation  dont  les  profits  fo 

amenés  par  des  caufes  préparatoire; 

laborieufes  ,  difpendieufes  &:  cala 

îées.  Mais  les  dérangemens  ou   1 

pertes  inopinées  dépendent  d'une  il 

fînité  de  caufes  qui  furpaïTent  la  pr 

voyance  humaine.  Il  eft  donc  impo 

fible  de  trouver  l'équilibre  ci-demi< 

il  eft  impoiïible  d'en  faire  la  bafe  d 

marché  d'argent  à  intérêt ,  qui  eft  ei 

tierement  étranger  à   celui  du  prc 

priétaire  &  du  fermier,  &  qui  dé 

vore  le  revenu  du  propriétaire  ;  ain 

toute  l'incertitude  qui  demeure  dan 

ce  marché ,  ne  peut  être  qu'au  détr: 

ment  de  l'acheteur  d'argent.  En  1 

mot ,  il  eu  impofîible  qu'il  y  ait  équ; 

libre  entre  les  chofes  qui  n'admetten 

point  de  contre-poids  ,  tels  font  1< 

revenu  &  la  foufïra&ion  du  revenu. 

Si  l'on  veut  maintenant  réunir  tou 

tes  les  caufes  &:  toutes  les  induclion^ 

que  nous  venons  de  préfenter,  or; 

verra  que  fitôt  que  le  marché  ci- 

deiTus  eft  en  pleine  liberté  dans  une 

nation  ,  il  eft  impoiTible  d'empêcher 

que  la  partie  avare  &  oifive  n'em-i 

pieté  à  chaque  inftarrt  fur  la  partiei 

laborieufe  5  &  que  tpute  l'aftivité 
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une  Nation  ,  tous  les  arrangemens 

ï  les  foins  du  gouvernement ,  pour 

xciter  fon  indiùtrie ,  ne  tournent  au 

rofit  du  rentier  ftérile.  On  m'oppo- 

;ra  l'exemple  de  Nations ,  où  Pabon- 

mce  du  travail  &  des  profits  opère 

bas  prix  de  l'intérêt  de  l'argent, 

.:  d'autres  où  le  baiffement  de  cet 

itérêt  a  été  ordonné  par  les  rentiers 

lax-mêmes  ,  comme  loi  économique. 

|  répondrai  à  cela  ,  que  le  premier 

|  ces  exemples  ne  fignifîe  pas  que  le 

its  prix  de  l'intérêt  fbit  le  fruit  de 

kbondance  ,  mais  feulement  qu'un, 

etit  intérêt   de   l'argent   prêté  eft 

:oins  nuifibîe  à  [l'abondance  qu'un 

!-os  intérêt  ,  &  que  ce  pays  qu'on 

feut  appeller  Nation ,  eft  un  comptoir 

bre,  où  les  engagemens  de  l'argent 

t  font  que  momentanés  &:  pour  un 

'  nploi  pafTager ,  dont  la  marche  efl 

:>nnue,  où  tous  les   habitans  font 

)ués  au  travail  &  éloignés  par  goût 

:  par  habitude ,  des  revenus  oififs. 

ulle    part  les  marchands,  ne    font 

"ands  faifeurs  de  contrats  ;  ils  font 

>us  occupés  de  leur  commerce  &  de 

>n  extenfion ,  l'argent  qui  entre  par 

nprunt  dans  leur  commerce  ,  n'efl 

i'im  trafic  rapide  &  commun  avec 


»&4  Reproduction  - 
celui  des  marchandifes  :  trafic  faci 
à  évaluer  par  les  gens  du  métier.  Ci 
commerçans ,  continuellement  vei 
deurs  &:  acheteurs  ,  il  leur  arri\ 
fouvent  que  leurs  achats  précéda 
leurs  ventes,  c'eft-à-dire ,  la  rentre 
de  l'argent  pour  les  achats  ,  &  qu'i 
ont  befoin  de  fuppléer ,  par  des  en 
prunts  momentanés ,  à  cet  ordre  rer 
verfé ,  &;  qui  n'eft  pas  moins  un  o 
dre  d'arrangement  dans  leur  con 
merce  ;  ces  mêmes  circonfïances  : 
trouvent  fouvent ,  encore  ,  par  raj 
port  aux  termes  de  l'échéance  d< 
payemens  des  lettres  de  change  < 
autres  engagement  qu'il  faut  rempl 
exactement.  Ce  trafic  de  l'argent  ç 
donc  inévitable  dans  ces  comptoi 
de  commerce ,  où  il  fe  fait  en  lieu  pi 
blic,  comme  celui  des  marchanda 
dans  une  foire ,  &:  la  concurrence  d 
acheteurs  &  des  vendeurs^  y  déçu 
du  prix  ,  mais  cela  ne  conclut  ri< 
pour  les  Nations  agricoles.  Les  cor 
merçans  empruntent  ,  pour  leu 
achats  ,  de  l'argent  qui  leur  revie 
peu  de  tems  après  par  leurs  vente: 
&  qu'ils  peuvent  rendre.  Il  n'en  < 


pas  de  même  des  emprunts  à  intér; 
perpétuel,  pour  des  emplois  où  i 
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capital  efl  abforbé.  Un  Laboureur  qui 
:;mprunteroit  de  l'argent  à    intérêt 
>our  former  fon  étahlifTement  ,  ne 
etireroit  de  cet  argent  que  le  pro- 
it  annuel  de  fa  culture  qui  lui  feroit 
:nlevé  par  le  rentier.  Il  ne  peut  ga- 
iner pour  acquitter  le  capital  ,  l'in- 
érêt  le  privant  du  fruit  de  fon  tra- 
vail :  ainû  il  refteroit  chargé  d'une 
ëdevance  perpétuelle.  Il  ny  a  donc 
as  de  comparaifon  à  faire  entre  les 
mprunts  à  intérêt  des  Nations  agri- 
oles  ,  &c  ceux  des  comptoirs  mar- 
hands  .  Cependant  l'intérêt ,  dit-on  , 
û  établi  dans  ces  pays  commerçans 
à  un  taux  qui  ne  paroît  bas  qu'en 
ifon  de  celui  qu'on  offre  chez  leurs 
)ifms  ruinés.  Les  riches  placent  leur 
gent  chez  ces  voifins ,  &  le  canton 
ù  ces  riches  établirent  le  luxe ,  voit 
échoir  fes  mœurs  &  fon  commerce» 
e  réponds  encore ,  que  le  fécond  de 
bs  exemples ,  où  l'intérêt  diminue  , 
|t  le  fruit  de  la  réflexion  des  rentiers 
ans  un  pays  où  fouvent  la  maffe  d'ar- 
pit  excède  l'emploi  profitable  del'ar- 
bnt,  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
Ifléchir,  qui  fe  voyant  expofé  au 
^m  bourfement  du  capital ,    a  con- 
Inti  à  diminuer  l'intérêt  pour  le  cont 
Tome  L  M 
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ferver  ;  que  cette  opération  eft  celk 
de  fe  couper  un  bras  pour  fauver  k 
corps  ;  elle  eft  une  fuite  de  l'irrégula- 
rité naturelle  de  la  marche  du  com- 
merce de  revendeur ,  oiul'accumula- 
tion  de  l'argent  eft  embarraffante  poui 
les  poffeffeurs  de  l'argent  oifif. 

S'il  eft  un  pays  encore  «,  mais  qui  I 
n'efï  pas   fimplement  marchand  ,  ov 
l'agriculture  fleurit  ,  quoique  l'ordre 
rentier  y  foit  auffi  riche  &  abondam 
au  moins  que   par-tout  ailleurs  ,  ï.  \ 
faut   confidérer  ce  pays  comme  ur. 
commerçant  qui  foutient  fon  état  fui 
fon  crédit  par  les  revenus  réels  de  for 
territoire.  Sa  table   eft  univerfelle- ! 
ment  bien  fervie9  fes  maifons  de  ville 
&  de  campagne   font  bien   tenues, 
tout  roule  dans  l'abondance,  tant  que 
les  revenus  réels  ne  déchoiront  paî 
&  pourront  foutenir  la  dette  natio- 
nale. Ainû  ce  pays  renommé  qui  re- 
mue &  engraiffe  û  bien  fes  terres ,  lèJ 
vivifie  par  fon  commerce  de  débou-' 
ché  ,  n'en   impofe  donc   aux   autre! 
Nations  qu'en  empruntant  fur  lui-mê 
me  à  toutes   mains  pour  exercer  û 
puinance.  Mais  fi  la  dette  publique 
étoit  portée  à  un  excès  ,  où  l'état  dk 
rentier  fût  l'état  de  choix  &c  de  pré« 
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"érence,  adieu  la  dépenfe,  les  ren- 

iers,  le  commerce,  les  terres,  tout 

era  aliéné  ,  tout  fera  dérouté  ,  tout 

pmbera  en  ruine. 

;  Quelle  eft  l'honnête  maifon  ,   où ,  prreuv*  ■  Par 

1  1  .       le  fait.queles 

on  ne  regarde    comme  le  premier  rentes  font 

|bjet ,  en  fait  d'affaires  ,  celui  de  rem- au.  Profit  d<: 

lourfer  les   contrats   dont  la  maifon  £"  a"  détri- 

|l  chargée.  Quel  efïlepere  de  famil-ment  de  <iui 

f,defireux  d'une  fortune  indèpen-  es  paye\ 

fente  quant  à  la  dépenfe ,  &  d'une 

ie  oifive  quant  au  féjour ,  à  qui  l'on 

sait  oui  dire ,  depuis  Fextenfion  de 

ifc  malheureux  ufage ,  que  pour  être 

fbn  aife  ,  il  faut  avoir  au  moins  le 

ers  de  fbn  bien  en  contrats.  Preuve 

i6nc  que  chacun  voudroit  avoir  des 

rentes ,  &  que  perfonne  n'en  vou- 

jifoit  payer  ,  preuve  que  les  rentes 

:  nt  au  profit  de  qui  les  reçoit  &  au 

Ktriment  de  qui  les  paye  ;  preuve 

lltic  que  l'argent  prêté  à  intérêt  eft 

«>;fa vanta geux  à  ceux  qui  l'emprun- 

Itit.  Ce   qui  choque  l'intérêt  d'une 

i mille,  choque  l'intérêt  de  toutes  les 

fnilles.    Un  état  n'eft   autre   chofe 

l'une  grande  famille,  compofée  de 

lliûeurs  familles  ruinées.  Ce  cui  rui- 

1  les  familles  ,  ruine  l'Etat  &  la  Na- 

J|n.  L'Univers  n'eft  qu'un  Etat  corn- 

Mij 
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pofé  de  plufieurs  de  ces  grandes  fa- 
milles qu'on  appelle  Nations.  Ce  qui 
ruine  une  Nation  ,  ruine  l'Univers  & 
l'humanité  entière. 

C'eft  d'après  ce  principe  fimple  que 
le  père  univerfel  des  humains  prof- 
crit  comme  ufure,  dans  fa  loi  révélée, 
tout  intérêt  du  prêt  d'argent.  Nous 
fommes  tous  liés  les  uns  aux  autres 
par  le  devoir  de  la  charité  ,  c'eft-à- 
dire  ,  du  fecours  gratuit.  Il  ne  le  peut] 
être  long-tems.  Dieu  feul ,  l'eftence 
&  la  fource  de  tous  biens  ,  peut  don- 
ner gratuitement.  Quant  à  nous,  foi- 
bles  mortels,  &  placés  de  niveau  des 
mains  de  la  nature  ,  nous  avons  tous 
befoin  de  fecours,  &  la  charité  qui 
peut  être   épurée   par  une  volonté 
défintéreffée,  n'eft  autre  chofe,quam 
au  fait ,  entre  nous  ,  que  ce  fecouri 
mutuel  Toute  communication  entre 
nous  fe  fait  à  titre  d'échange ,  ou  i 
titre  de  reftitution.  Ce  qui  eft  à  titre 
d'échange ,  eft  cenfé  foldé  du  momen 
de  la  conciufion  du  marché  ,  &  n<ij 
laine  point  de  queue  après  foi.  Ce  qu, 
fe  prête  à  titre  de  reftitution ,  fuppofi 
n'être  prêté  que  jufqu'au  tems  où 
nous  pourrons  nous  en  paffer;  &  c 
n'eft  plus  prêter,  c'eft  louer,  que  d 
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tirer ,  par  le  reflet  de  l'utilité  générale 
du  prêt ,  qui  devroit  être  gratuit,  un 
produit  de  ce  qu'on  prête. 
Voyons  donc  maintenant  quels  font   Titres  îégî- 
es  titres  légitimes  qui  autorifent  la  *imers  *P*  *u' 

&      .  ~     t     r  ,.  tonient  la  1©- 

ocation,  pour  juger  s  ils  iont  applica-  cation. 
pies  au  prêt  de  l'argent.  Les  titres  de 
ja  location  font ,  je  crois  ,  i°.  Que 
le  que  l'on  prête  ait  un  ufage  de  jouif- 
ànce  réelle  ou  de  produit;  20.  La  né- 
cerlité  de  vivre  du  produit  de  la  chofe 
me  l'on  prête  ;  30.  la  néceffité  de  l'en- 
retien  de  cette  propriété  quis'ufe  par 
e  tems  &  par  l'ufage.  Examinons.fi  ces 
conditions  fon  applicables  à  l'argent. 
'  L'argent  peut-il  être  une  propriété  ? 
1  faut  ici  s'attacher  à  la  nature  des  ^rgêet"*n* 
;:hofes.  La  propriété  ne  peut  s'aifeoir  propriété, 
■u  phyfique  que  fur  ce  qui  eft  bien 
aiiiel ,  c'eft-à-dire ,  propre  à  fournir 
mx  befoins  naturels  de  la  vie.  Quand 
les  Souverains ,  les  Communes  ,  les 
'Seigneurs  ,  &c.  prétendent  la  pro- 
priété d'une  rivière ,  c'en1 ,  ou  la  navi- 
gation, ou  la  pêche,  ou  l'eau  pour  la 
lériver  ,  ou  le  lit  pour  le  deffécher  , 
|u'ils  entendent  par-là.  Perlbnne  n'en 
>rétend  les  brouillards ,  l'écume ,  l'hu- 
foidité  &  la  perfpecrive.  Quand  je 
ïofTede  une  maifon  ,  elle  couvre  des 

M  iij 
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injures  de  l'air  ;  un  cheval  ,  il  tire 
ou  porte  ;  un  châlit ,  il  fert  de  meu- 
ble; une  montre ,  elle  règle  mon  tems. 
Mais  l'argent  monnoyé  n'a  aucunes 
propriétés.  Il  les  a  toutes  par  repré- 
fentation  ;  mais  la  propriété  efl  fon- 
dée fur  la  nature  &  non  fur  une  con- 
dition putative  qui  n'a  été  adoptée 
que  pour  l'ufage  public  y  comme  celui 
des  poteaux  placés  pour  marquer  les 
routes  ;  chaque  parlant  a  droit  à  l'ufa- 
ge ,  oc  perfonne  vlqïi  a  la  propriété 
abfolue  &  exclufive.  Par  leur  nature , 
î'or  &  l'argent  font  des  métaux  com- 
me les  autres.  Si  vous  les  réduifez  en 
meubles  &  outils ,  ils  font  à  vous  ,  & 
vous  les  pouvez  prêter  comme  tous 
autres.  Nous  traiterons  tout-à-Fheure 
de  la  rétribution  permife  à  ces  fortes 
de  prêts.   Mais  tirer  rétribution  de 
leur  effence  de  repréfentation ,  c'eil 
chercher  dans   un   miroir   la  figure 
qu'il  repréfente.  Ce  n'efï  point  ainfi 
que  fe  fonde  la  propriété.  Vous  avez 
emprifonné  un  certain  nombre  de  ces 
pièces  qui  ont  toutes  leur  valeur  dans 
la  circulation  9  qui  vlqïi  ont  aucune 
dans  votre  cafTette.  Portez  cette  caf-i 
fette  chez  des  peuples  où  la  conven- 
tion fur  la  repréfentation  de  la  mon«i 
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noye  n'ait  point  parlé ,  &:  vous  ver- 
rez ïi  vous  êtes  vraiment  propriétai- 
re. Portez-y  quelqu'autre  chofe  ufuel- 
le  que  ce  puifTe  être ,  elle  aura  fon 
prix  ïitôt  que  l'ufage  fera  reconnu  ; 
\&c  la  nature  indique  cet  ufage  :  au  lieu 
'qu'elle  ne  dit  rien  fur  l'ufage  de  l'or. 
On  n'efl:  donc  point  un  propriétaire 
tqui  puifTe  jouir  réellement  de  For 
conïidéré  comme  monnoie  ,  on  n'en 
'fçauroit  donc  être  vraiment  poflef- 
feur  à  ce  titre  :  première  condition 
irefufée. 

La  féconde  condition  ,  qui  eu.  la  né-  La  néceflîtl 
'.ceiTité  de  vivre ,  paroîtra  d'abord  plus  de  YlVTe  n'.aiJ" 
[rapprochée  ae  la  prétention  ces  pre- l'intérêt  de 
leurs  ;  elle  ne  l'eft  cependant  pas  da-rar&enU 
Ivantage.  Je  reçois  ,  me  direz  -  vous  ? 
lune  fomme  d'argent  de  mes  parens  9 
Ic'eit  tout  mon  bien  :  je  n'ai  nitalens, 
pi  induftrie ,  ni  fanté ,  il  faut  bien  que 
ne  vive ,  &  je  vis  de  la  rente  que  me 
■fait  de  mon  argent  ,  celui  qui  a  de 
Routes  ces  choies ,  qu'il  fera  profiter 
par  le  moyen  de  mes  fonds.  A  l'égard 
des  deux  premières  privations  dont 
vous  vous  douez  ici  ,  cette  étrange 
prétention  efl  une  fuite  de   l'intro- 
duclion  du  défordre  que  je  combats 
dans  la  Société.  Je  n'ai ,  quant  à  cet 
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article ,  qu'à  vous  demander  ce  que 
vous  auriez  fait  dans  le  monde  avant 
que  cet  abus  fût  introduit.  Comme 
vous  n'êtes  pas  feul  né  de  votre  ef- 
pece  ,  il  doit  y  avoir  bien  plus  de 
malheureux  dans  les  pays  où  l'intérêt 
eft  bas  ,  que  dans  ceux  où  il  eft  haut , 
car  leur  unique  reffource  y  eft  ;des 
deux  cinquièmes  moins  forte.  L'ex- 
périence démontre  néanmoins  le  con- 
traire ,  &  les  miférables  n'y  font  point 
femés  fous  les  pas  pour  effrayer  les 
yeux  &  endurcir  les  cœurs  comme 
dans  les  pays  emprunteurs ,  ce  qui  ré* 
pond  à  l'article  de  votre  fanté.  Mais 
tandis  que  vous  vous  aheurtez  ici  à 
me  démontrer  que  vous  n'avez  d'au- 
tre reffource  que  celle  de  nuire  à  vos 
frères  ,  en  nourriffant  votre  oifiveté 
du  fruit  de  leur  travail ,  il  me  femble 
que  je  vous  en  trouve  une  toute  um- 
ple ,  votre  argent  devenu  monnoie , 
repréfente  tous  les  biens  ufuels.  La 
location  de  ces  biens  entraîne  une  ré- 
tribution permife.  Réalifez ,  devenez 
propriétaire,  6c  vous  vivrez  du  pn> 
duit  de  vos  locations. 
L'intérêt  ne  La  trohléme  condition  qui  eft  celle 
Peut  àa™jre  de  l'entretien  des  chcfes  propres  quii 
de  dépéniTe-.s'ufent  par  le  tems  ck  l'ufage ,  eft  celle  ; 
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qui  va  fixer  le  vrai  point  de  l'ufure , ment  d«  fa 
êc  fe  trouve  tout  aufli  contraire  à  cecoe* 
malheureux  commerce  que  les  deux 
autres.  Le  droit  naturel  parle  à  cet 
égard  dans  nos  cœurs ,  fi  la  corrup- 
tion des  mœurs  &c  de  l'ufage  ne  le 
fait  taire.  Le  mot  ufage  femble  déter- 
miner fa  fignification.  Mon  cheval 
.s'ufe  par  le  tems  ck  le  travail  ;  ma 
maifon  par  le  tems  &c  les  fervices.  Je 
tire  une  rétribution  par  ce  prêt ,  cor- 
refpondante  au  prix  foncier  des  avan- 
ces primitives  d'achat  ou  de  conf- 
tru&ion ,  &  aux  avances  annuelles  de 
dépéruTement  ou  d'entretien  ;  mon 
droit  ert  évident,  Mais  ma  taffe  que 
je  prête  après  avoir  bu  ,  paffe  dans 
dix  mains  où  elle  rend  fon  utile  fer- 
vice  fans  s'ufer  ni  décroître.  Je  lui 
fuppofe  néanmoins  un  déchet  fi  j'en 
tire  rétibution ,  je  crée  Fufure ,  je  fuis 
pfiirier. 

Qu'on  ramené  à  ce  peu  de  princi- 
pes toutes  les  quefiions  &  les  fubter- 
fuges  fans  nombre  dont  je  fuppofe 
que  l'efprit  d'intérêt  a  embrouillé 
cette  matière.  Je  n'ai  jamais  étudié 
fur  les  bans  de  l'école ,  ni  nulle  autre 
part,  &  peut-être  t^qu  fuis -je  que 
plu  s  fenfible  aux  lumières  de  la  droi-* 
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te  raifort  qui  eût  été  ofFiifquée  de  fub- 
tilités  dès  mon  enfance.  Mais  j'ofe  dire 
que  les  Théologiens  euffent  rendu  un 
grand  fervice  à  l'humanité  en  tenant 
ferme  au  fens  précis  des  paroles  de 
leur  divin  maître.  On  eût  également 
emprunté  ?  Àufli  va-t-on  chez  les  filles 
de  joie  ;  mais  on  s'en  cache  fi  l'on 
n'eft  abfolument  effronté,  ck  l'on  ne 
s'en  cacheroit  pas  fi  le  concubinage 
étoit  toléré  par  la  loi  du  Prince ,  & 
à  voit  {qs  effets   civils.  Les  Théolo- 
giens ont  cru  devoir  obtempérer  aux 
emprunts  à  titre  d'engagement  abfolu 
de  l'argent,  fans  terme  pour  le  rem- 
bourfement  de  cet  argent  qu'à  la  vo- 
lonté du  débiteur,  èc  tolérera  ce  prix 
les  intérêts  au  taux  marqué  par  la  loi 
du  Prince.  ïl  eft  certain  qu'un  titre 
connu ,  avoué  &  configné  dans  les 
regiflres  publics  ,  perd  au  moins  le' 
caractère  de  fraude  faite  à  la  Société; 
que,  quoique   les  mariages   d'intérêt 
foient  un  defordre  qui  prive  la  So- 
ciété des  fruits  réels  de  la  plus  fruc- 
tueufe  des  unions ,  quand  elle  efl  for- 
mée félon  les  loix  de  la  nature ,  néan- 
moins  ces  mariages  en   détériorant! 
l'efpeee  humaine ,  fourniffent  pour-  - 
tant  une  forte  de  contingent  à  la  So~ 
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ciété  :  au  lieu  que  les  liaifons   clan- 
devines  lui  nuifent  fans  rien  produire. 
Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il 
eft  indifpenfable  de  s'en  tenir  au  prin- 
cipe des  chofes  quand  il  eft  auffi  clai- 
rement diclé.    Les  Théologiens  ont 
jcru  leuracceffion  nécefiaire  à  la  loi 
i  du  Prince ,  tandis  que  la  loi  du  Prince 
n'eût  jamais  exiflé  fans  leur  acceffion. 
!  Tant  &  tant  d'exemples  de  révolu- 
|  tions  arrivées  dans  tous  les  tems  & 
chez  toutes  les  Nations  ,  par  la  né- 
ceïîité  fourde  ou  manifeïte  de  fecouer 
;•  Finfiipportable  fardeau  des  dettes  ,  ou 
pour  mieux  dire,  le  dérangement  des 
:  débiteurs ,  aifé  à  démontrer  comme  le 
1  principe  le   plus  réel  de   toutes  les 
;  révolutions  :  cet  objet ,   préfenté  à 
]  l'appui  des  principes  ,  &c  du  texte  pré- 
i  cis  de  la  loi  de  l'Evangile ,  eût  fauve 
les  Nations  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
1  le  recevoir.  De  cette  première  con~ 
I  dépendance  il  a  fallu  parler  à  un  au- 
tre relâchement  bien  plus  voifin  de 
I  l'ufure  fordide  &  prefcrite  par  le  droit 
\  naturel.  C'eft  de  fe  prêter  à  la  fureté 
1  des  dettes  à  jour  d'échéance ,  qu'on  a 
|j  regardé    comme   aufîi    indifpenfable 
que  celui  des  dettes  contractées  dans 
|  le  commerce,  Le  plus  fimple  examea 
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d'après  les  principes  eût  démontré 
combien  cet  arrangement  paffager  de 
commerce  fi  peu  analogue  aux  prêts 
à  intérêt  perpétuel,  méritoit  peu  d'ê- 
tre mis  en  parallèle  ;  mais  c'a  été  tou- 
jours à  l'ombre  du  commerce  que  l'u- 
fure  a  fait  tant  de  progrès. 
L'intérêt  de      \[  eft  certain  qu'il  faut  de  l'argent 

l'argent    à  l       rA  A  ° 

constitution  au  commerce  ,  ne  rut-ce  que  pour 
loin  d'être  pouvoir  acheter  à  tems ,  fans  être  for- 
commerce  T  c&  de  vendre  à  contre-tems.  Mais  cet 
lui  eft  huifi-  argent  eft  ce  qui  constitue  les  avances 
du  commerçant  ,  qui  fait  lui  -  même 
partie  de  la  clafTe  induftrieufe  à  la- 
quelle le. tableau  a  accordé  des  avan- 
ces. Ces  avances  doivent  porter  un 
intérêt ,  &:  le  tableau  l'a  précompté. 
Mais  cet  intérêt  n'eil  pas  l'intérêt  de 
l'argent ,  car  l'argent  échangé  en  mar- 
chandifes  ,  en  inftrumens  ,  en  ma- 
tières premières  d'ouvrages  de  main- 
d'œuvre  ,  n'eït.  plus  de  l'argent.  Tout 
genre  d'exploitation  fait  fortir  conti- 
nuellement l'argent  de  Fattelier  de 
l'exploitant.  Cet  intérêt  fe  trouve 
dans  la  rétribution  due  au  travail , 
au  rifque  ,  à  l'utilité  du  commerce  : 
&  comme  le  commerçant  eft  prompt 
tement  averti  par  la  concurrence 
qu'il  ne  peut  profiter  dans  fa   pro»> 
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feffion  ,  qu'en  mettant  fon  travail  au 
-abais  le  plus  qu'il  peut,  il  fe  con- 
:ente  de  profiter  peu  pour  vendre 
Souvent  :  car  plus  la  vente  efi:  prompte, 
olus  l'emploi  de  l'argent  fe  répète  ,  & 
)lus  le  profit  que  lui  rapporte  l'em- 
)loi  de  fon  argent  fe  répète  aufii.  Le 
orofit  que  rapporte  l'emploi  de  Tar- 
irent ,  n'efl  donc  pas  ici  comme  dans 
'agriculture,  réglé  en  produit  annuel  ; 
1  efï  confécutif  &  continuel  à  raifon 
île  la  rapidité  fuccefiive  du  débit.  Ain- 
i  il  y  aura  plus  de  profit  dans  un  mè- 
ne efpace  de  tems  ,  û  les  ventes  & 
es  achats  ont  été  plus  prompts  & 
)lus  multipliés.  Le  profit  que  rapporte 
'emploi  de  l'argent  dans  le  commer- 
ce ,[ne  fuit  donc  point  l'ordre  du  loyer 
innuel  de  l'argent  prêté  à  intérêt  : 
c'en1  pourquoi  on  n'attribue  pas  dans 
le  tableau  d'intérêt  annuel  aux  avan- 
ies de  la  clafle  flérile  ;  le  gain  fur 
'emploi  de  l'argent  des  agens  de  cette 
daffe  fe  réunit  à  leur  rétribution  con- 
écutive  &  continuelle  ,  &  quand  je 
lis  l'argent ,  il  ne  faut  pas  oublier  ce- 
pendant que  le  commerce  roule  plus 
ùr  le  pur  crédit  ,  fur  les  lettres  de 
:hange  ,  que  fur  l'argent ,  &:  qu'au 
bnd  il  ne  s'agit  que  de  rétribution 
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dans  le  commerce  de  débit. \  En  effet 
ce  n'efï  qu'une  rétribution  obtenue  a 
l'aide  de  leurs  avances  &  du  fimple 
crédit ,  &  par  leur  travail  dans  l'exer- 
cice fïérile  de  leur  profefîion  ;  c'efl 
leur  profefîion  même  qu'ils  regar- 
dent directement  comme  la  fource  de 
leur  gain,  &C  ils  n'envifagent  l'argent 
et  le  crédi  que  comme  des  moyens  de 
l'exercer ,  de  s'y  foutenir  avec  fureté, 
tranquillité  &  indépendance  ;  ainil 
que  fera  chez  un  particulier  quelque 
petite  fomme  qu'il  a  devant  lui  pour 
la  dép enfe  courante  ,  &  qui  ne  lui 
-profite  que  de  la  tranquillité  d'efprit , 
en  ce  qu'il  eft  mains  en  peine  du  re- 
tardement des  échéances  de  fon  re- 
venu. Si  au  contraire  cet  argent  que 
le  commerçant  emploie ,  doit  d'abord 
5  pour  cent  à  l'oifif  qui  le  lui  a  prê- 
té ,  fon  commerce  efl  furchargé  d'au- 
tant ;  il  n'efl  plus  libre ,  il  eil  dépen- 
dant de  ce  tribut  fixe ,  impofé  &  pré- 
levable  avant  tout ,  fur  les  ventes  & 
fur  les  achats,  6k  par  conféquent  fui 
tous  les  avantages  de  la  Société  qui 
réfultenttous  des  ventes  &  des  achats. 
Mais  je  ne  confidere  ici  que  le  comr 
merce.  En  un  mot ,  n'eft-il  pas  vraie 
qu'il  eft  plus  utile  pour  le  commer- 
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çant  de  trouver  l'argent  à  3  pour  cent 
qu'à  5  ?  Il  le  fera  donc  plus  de  le 
trouver  à  un  qu'à  3  ,  &C  par  confé- 
quent  que  l'intérêt  foit  nul  touî-à-faii  ; 
jeu  ce  cas  la  ûtuation  du  commerçant 
fera  dans  fon  état  naturel  ,  fur-tout 
relativement  à  la  privation  de  l'inté- 
rêt de  l'emprunt  à  conftitution  de  ren- 
!|te  annuelle. 

Mais  ?  dit  -  on  ,  c'ell  une  hypothèfe 
Kdive,;  c'eil  choie  impoiîible  ,  on  ne 
prêtera  point  ,  &  l'induflrie  qui  naît 
icommunément  dénuée,  fe  trouvera, 
pour  jamais  bannie  de  toutes  les  voies 
du  profit ,  &  dans  fimpofTibilité  de 
rien  entreprendre  pour  fon  compte  5 
faute   de    pouvoir    fe   procurer  des 
fonds.  A  l'égard  de  l'impoiTibilité ,  au- 
tant en  auroient  dit  les  raifonneurs 
Ses  fiécles  où  l'intérêt  étoit  à  1 2  pour 
Cent  5  fi  l'on  eût  voulu  fuppofer  le 
:ems  où  on  l'auroit  eu  à  3 .  Ils  auroient 
Taité  la  chofe  d'hypothèfe  fictive  ;  car 
Eans  l'ordre  des  calculs  ,  il  y  a  plus 
ïoinde  12  à  3  que  de  3  à  zéro.  Point 
Ju  tout,  reprend-on  ,  car  l'a  diflance 
Je  3  à  zéro  eil  de  quelque  chofe  à 
fien  ,  &  celle   du  plus  au  moins  , 
Quelque  grande  quelle  foit  ,  ne  lui 
i>eut  être  comparée.  Ah  !  C'eil  où 
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je  vous  attendois.  Si  l'intérêt  de  l'ar- 
gent eft  nécefTaire  au  commerce ,  cer- 
tainement il  n'y  aura  plus  de  com- 
merce quand  il  n'y  aura  plus  d'intérêt 
d'argent.  En  conféquence  ,  le  com- 
merce renaît  à  mefure  que  l'intérêt 
s'établit.  Il  accroît  quand  l'intérêt  ac- 
croît ,  &  fe  trouve  des  ~  plus  fort 
quand  l'intérêt  eft  à  1 8 ,  que  quand  il 
eft  à  3 .  Considérez  maintenant  les  an- 
nales de  l'humanité.,  &  voyez  où  en 
étoit  le  commerce  ,  en  le  fuppofant 
établi  fur  l'emprunt  à  intérêt ,  chez 
les  Nations  accablées  par  cette  énor- 
me ufiire.  Voyez  quel  il  eft  dans  les 
lieux  oii  l'intérêt  eu  tombé. 

Mais  ,  dira  t-on ,  fi  l'intérêt ,  il  y  à 
quelques  fiécles  ,  étoit  à  1 2  pour  cent, 
&  qu'il  foit ,  pour  ainfi  dire ,  à  zéro 
à  préfent  ;  pourquoi  donc  vous  plai- 
gnez-vous aujourd'hui  du  prêt  à  in- 
térêt ,  lorfque  l'abus  en  eit  diminué 
au  degré  où  il  eft  actuellement  ? 
Le  profit      II  eft  vrai  que  le  taux  de  l'intérêt 
àe  îigeiT  a  beaucoup  baiffé ,  mais  les  prêts  à 
cio^  fe  bor-  intérêt  fe  font  infiniment  plus  multi- 
SbUrion.t  Pli", &  ce  défordre  eft  à  fon  comjo 
à  la  produc-  ble  aujourd'hui.  L'emprunteur  redou- 
toit  autrefois  une  redevance  à  douze 
pour  cent,  ôc  le  commerce  nes'exer-r 
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çoit  pas  par  l'entremife  de  femblables 
emprunts  ;  le  pur  crédit  entre  Mar- 
chands ,  comme  nous  l'expliquerons 
dans  la  fuite  ,  eft  la  refîource  natu- 
relle du  commerce.  Autrefois  les  prê- 
teurs eux-mêmes  feportoientversdes 
biens  plus  folides  que  ce  genre  de 
revenu  d'intérêt  d'argent;  ils  n'afpi- 
roient  qu'à  l'acquifition  des  biens- 
fonds  qui  étoient  précieux  alors  , 
parce  que  l'ordre  naturel  économique 
n'étoit  pas  boulverfé  comme  aujour- 
d'hui. La  propriété  du  fond  ,  de  l'ex- 
ploitation &  du  revenu  étoit  ailu- 
irée.  L'ambition  étoit  d'être'  proprié- 
taire &  non  ufurier  ,  c'eft  pourquoi 
ion  prêtoit  fi  peu  ou  fi  chèrement  à 
intérêt.  Le  numéraire  de  l'argent  tou- 
jours fi  incertain  ,  jettoit  une  grande 
défiance  fur  les  rentes  pécuniaires, 
fqui  tomboient  à  raifon  de  ce  que  le 
numéraire  haufibit;  ce  qui  faifoitfmê- 
me  préférer  les  redevances  en  fruits 
de  la  terre  à  celles  en  argent  :  l'ex- 
périence du  paffé  avoit  infiruit  les 
Citoyens  riches ,  qui  alors  habitoient 
tles  campagnes  ,  de  l'expédient  dont 
ufoient  les  Souverains  pour  faire  tom- 
ber les  rentes  pécuniaires  par  l'aug- 
mentation du  numéraire  de  l'argent. 
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Etre  propriétaire  du  domaine  &  du  rêve 
nu  ,  étoit  la  maxime  de  nos  pères  ; 
mais  les  événemens  changent  les  ma 
ximes.    Aujourd'hui   les    campagne* 
font  dévafïées  ,  le  relie  des  richeiTes 
erl  abforbé  par  la  capitale,  &  les  re- 
venus font  dégénérés  en  intérêts  ou 
rentes  pécuniaires.  La  conduite  de< 
fujets  efl  toujours  conféquente  à  l'or 
dre  ou  au  déiordre  de  l'adininiflratior  \ 
économique.   Les   extrêmes  fe  tou- 
chent.  Un   intérêt   exceiïif  d'arçenl 
fiupoie  des  prêts  iifuraires  dont  l'exif 
tence  ne  fçauroit  durer.  Tout  inté-1 
rêt  licite^ de  l'argent  fut-  il  anéanti  ; 
par  les  loix,  il  y  auroit  toujours  des  I 
prêts  fur  gages  pouf  les  difîipateurs  J 
6c  des  emprunts  à  la  petite  femainc  i 
par  les  bas  entrepreneurs  du-  menu 
troc.   La  république  de  Platon  n'efl 
point  du  toutlabafe  de  nos  fpécula- 
lions.  Il  ûiîhî  de  bannir  les  maux  au- 
torités &  de  ne  pas  tomber  dans  l'er- 
reur gtoliiere  de  prendre  pour  mar- 
que de  fanté  les  iimptômes  les  plus 
certains  d'une  dangereufe  maladie.  En 
un  mot  9  comment  va  le  commerce  \ 
dans  ces  cantons  où  l'on  emprunte  fi 
peu  ?  Les  riches  agiiTent  de  concert  , 
ioudoyent  les  aftifs  &  induftrieux  qjx 
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raifon  de  leur  vigilance  &  de  leurs 
talens.  Par  là  même  ces  derniers  par- 
ticipent aux  profits  du  commerce  en 
raifon  de  leur  industrie  ,  &  les  riches 
en  raifon  de  leurs  fonds.  Ainfi  chacun 
tire  une  jufte  rétribution  de  fa  mife 
dans-  le  commerce ,  le  pur  crédit  en- 
tre les  achats  &  les  reventes  s'établit- 
fur  la  marchandife  même  qureft  en 
débit ,  &  y  tient  lieu  d'argent  :  Voilà 
l'expédient  le  plus  naturel  &  le  plus 
jordinaire  de  de  ce  fervice  public.  Par 
(ce  moyen  convenable  aux  vendeurs 
"&  aux  revendeurs ,  le  commerce  mar- 
che 9  s'étend ,  s'éveille ,  redouble  de 
forces  ,  anime  la  circulation ,  &  vivi- 
fie la  fociété.  Où  donc  efl  la  néceffité 
qu'en  jettant  de  la  poudre  aux  yeux 
à  quelques  dupes  ,  chaque  avanturier 
puiife  au  moyen  d'engagemens  fourds 
&:  couverts  ,  paroître  dans  la  carrière 
revêtu  d'un  manteau  d'opulence  em- 
pruntée ,  qui  cache  fes  haillons  natu- 
rels, y  vienne  déshonorer  le  com- 
merce par  mille  fraudes  réfultantes 
de  la  faufleté  de  fon  état  primitif,  &C 
finifle  par  noyer  {qs  dupes ,  &:  ébran- 
ler les  fortunes  les  mieux  affifes ,  &C 
cela  fous  les  aufpices  de  la  confiance 
qui  règne  dans  un  Etat,  où  l'honneur 
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&  le  fuccès  de  laj  fortune  exigent 
l'exactitude  ,  la  fureté  des  engage- 
mens.  Eft-ce  là  ce  qu'on  appelle ,  ce 
qu'on  doit  appeller  le  commerce? 
Vouloir  juftifier  l'intérêt  par  la  né- 
ceffité  du  paffage  de  ces  feux  follets 
trompeurs ,  c'eft  juftifier  la  plus  crian- 
te ufure  ,  faciliter  la  difllpation  des 
jeunes  gens  qui  fait  rouler  les  fpec- 
tacles  Se  les  tavernes. 
L'intérêt  de  Somme  totale ,  l'intérêt  de  l'argent 
l'argent  ruï-  ruine  la  Société ,  en  tranfportant  les 

ne  la  fociete.  j  1  j 

revenus  dans  les  mains  de  gens  qui 
ne  font  ni  propriétaires  ,  ni  produc- 
teurs ,  ni  induftrieux ,  Se  qui ,  bannis 
par  leur  eftence ,  des  trois  claffes  com- 
prifes  dans  le  tableau  économique  qui 
compofent  vraiment  la  Société ,  ne 
peuvent  être  tenus  que  pour  frelons 
qui  vivent  du  pillage  de  la  ruche  po- 
litique. Les  rentiers  engloutiffent  non- 
feulement  les  revenus  ,  mais  encore 
les  fonds  ;  car  attendu  que  la  partie 
prêteufe  force  les  conditions  du  prêt 
en  raifon  de  ce  que  la  partie  emprun- 
teufe  devient  plus  néceiliteufe ,  il  eil 
impoilible  que  le  taux  n'excède  lame- 
fure  des  vrais  revenus-,  &  les  rentes 
engloutiffent  ainfi  les  fonds  &  les: 
avances  de  tous  les  genres.  Le  ren-i 
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1er  jette  les  mœurs  vers  le  luxe  rui- 
leux   de  décoration  ,   attendu    que 
l'ayant]  pas  de  biens-fonds  vifibles  , 
ik  pouvant  dépenfer  ,  il  efï  tout  fim- 
>le  qu'il  cherche  à  acheter  ce  qui 
eluit  le  plus  ,  Se  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Jare.  Il  déplace  &c  entaffe  les  dépen- 
ds ,  attendu  que  fa  rente  allant  le 
hercher  par-tout ,  il  eft  tout  fimple 
i[ii'il  choifiife  le  féjour  le  plus  com- 
aode  ;  &  le  féjour  le  plus  commode 
;  es  abus  eft  toujours  la  foule.  Le  ren- 
ier ruine  Pinduftrie  en  l'afïujettifïant 
i  {qs  fantaifies  ,  à  fa  confommation 
iaoindre  &  plus  recherchée  ,  &  en 
"éloignant  des    matières    premières 
iiour  l'entraîner  à  fa  fuite.  Il  ruine 
pjfin  le  commerce  ?  en  impofant  un 
tribut  onéreux   &   confiant  fur  les 
profits  légers  &  fortuits  ,  en  infeflant 
[putes  ks  voies  d'avanturiers  qui  dé- 
iruifent  la  confiance  &  la  bonne  foi  ; 
)|  enlevé  les   fecours  de  toutes  les 
iKHirfes  au  concours  des  affociations, 
les  entreprifes  ,   des  reffources   du 
commerce  même.  Ce  font  enfin  les 
emprunts  9  c'efl  ce   monfîre  appelle 
Crédit  (  j'entends  le  crédit  d'emprunt 
I  k  intérêt  ou  le  crédit  politique  )  qui  a , 
out  perdu  dans  l'humanité ,  qui  a  in- 
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venté  &  établi  les  fauffes  richeiTes 
qui  a  banni  les  notions  fimples  ,  d 
calcul ,  &  de  la  fcience  économique 
qui  a  corrompu  les  mœurs  &  mis  le 
Citoyens    dans    l'état    d'oppreffioi 
entr'eux-mêmes.  A  peine  Méhémia 
relevoit  les  murs  de  Jerufalem,  qui 
fon  ouvrage  fut  interrompu  par  le 
juftes  clameurs  des  débiteurs  au  dé 
fefpoir.  On  ne  peut  lire  fans  attendrif 
fement  fes  reproches  aux  riches  qu'i 
avoit  amenés  de  Suze ,  Nos  ut  fcitl 
r&dlmemus  fratrcs   nojiros  Judœos  qu 
venditifuerant  gcntibus ,  fecundum  pojji 
bilitatim  nojiram  :   &  vos   igitur  yen 
detis  fratrcs  veftros ,  ut  rcdimamus  eosi 
Quel  eft.  l'homme -de  bien  ,  le   Ci- 
toyen ,  qui  ne  peut  faire  le  menu 
reproche  au  crédit  ?  Nous  défendons 
nos  frères  dans  les  armées  ,  nous  les 
jugeons  au  tribunal ,  nous  les  aidons 
en  fanté ,  nous  les  foignons  en  mala- 
die, nous  les  rachetons,  autant  que 
nous  pouvons,  de  toutes  les  entraves 
étrangères  ;  &  vous  cherchez  ,  vous 
tendez  ,  vous  parvenez  à  les  ruiner 
&  à  les  obliger  à  fe  vendre  de  nou-i 
veau.  A  peine  Rome  fut  folidementi 
établie  ,  que  le  poids  des  dettes  obli-i 
gea  le  peuple  à  fe  retirer  à  la  mon- 


DES  DÉPENSES  ,  CHAP.  Vî.    iSj 

ligne  facrée.  Qu'on  fuive  la  marche 
je  toutes  ces  révolutions ,  depuis  les 
ipoques  reculées  jufqu'au  dix-huitié- 
le  fiécle,  fi  fameux  en  défaftres  de 
une  dès   fes  commencemens  ,    on 
jouvera   toujours  le  même  principe 
Ik  moyen  des  redevances.  Dieu  con- 
piflbit  bien  le  penchant  de  la  cupi- 
;té  humaine  vers  cet  écueil  deftruo 
f  de  la  fociété  ,  quand  il  ordonna 
lins  la  loi  de  Moyfe  le  Jubilé  tous 
|  50  ans ,  que  les  dettes  alors  fuffent 
Iffées  &  annullées,  &  que  chacun 
■titrât  dans  les   droits  &  dans  (es 
lanrps.  Cette  loi  û  digne  d'une  fo- 
l|té  fraternelle,  fi  propre  à  tourner 
Ifcupiclité  de  vigilans  en  fecours  gra- 
1îts&  de  charité ,  ne  pouvant  a  vou- 
lu parmi  nous  ,  du  moins  faut -il 
Indre  au   même   but  par  tous  les. 
■jpyens  économiques  ;  .&  le  plus  inf- 
lit  efî  de  voir  l'ordre  rentier  fi  étran-, 
ïr  au  commerce  &  tel  qu'il  eft,  de 
Bidre  par  tous  moyens  permis  à  fon 
jjtm&ion.  Le  crédit  enfin  eft  ce  qui 
liait  perdre  la  mefure  des  vrais  re- 
|nus ,  rendu  le  flic  onéreux  à  l'Etat, 
|j  qui.  cantonnant  chaque  individu 
|is  fon  intérêt  particulier  >  lui  fait 
I  n-feulement  renier  la  patrie  ,  mais 
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encore  l'attaquer  de  tout  fon  pou- 
voir. 

Mais  quels  font  les  moyens  légiti- 
mes d'éteindre  ces  rentes  qui  absor- 
bent les  revenus  de  l'Etat  ?  Car  les 
prêteurs  doivent  être  cenfés  ne  con- 
noître  d'autres  règles  morales  fur  h 
légitimité  du  prêt  à  intérêt  &  à  rent( 
de  conftitution ,  que  la  loi  du  Prince 
Or  les  emprunts  qui  fe  font  pour  le; 
befoins  d'un  Etat ,  prouvent  dès-lor: 
Finfufnfance  des  revenus  de  cet  Etat 
Quels  font ,  dis- je ,  les  moyens  légî 
times  par  lefquels  cet  Etat  peut  s'ac- 
quitter? le  rentier  croira-t-il  que  pou: 
être  du  moins  payé  de  fon  Tevem 
annuel ,  le  Souverain  peut  augmente 
les  impôts  ou  les  emprunts  ?  Mais  ci 
défordre  n'efl  pas  le  moyen  légitim< 
que  je  cherche.  Il  ne  peut  qu'accélé 
rer  la  ruine  de  la  Nation  ,  celle  d 
l'Etat  Se  de  fes  créanciers.  Le  ren 
tier  ne  peut  pas  même  fe  diffimuîe 
qu'il  vaudroit  mieux  éviter  ce  mal  gé 
néral ,  par  un  mal  particulier  inévita 
ble.  Salus populi 9  fuprema  lex  ejio.  Pa 
quelle  voie  l'Etat  peut -il  donc  par 
venir  à  fe  libérer  légitimement  ?  1 
rfen  eu  aucune  autre  que  celle  d'aci 
croître  fes  revenus  par  l'accroiffel 

men  j 
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ment  de  ceux  de  la  Nation.  Cette  voie 
eft  bien  connue ,  elle  n'exige  pas  même 

:  des  vues  fupérieures  :  elle  eft  toute 
tracée  &  manifeftement  indiquée  par 

'  la  nature,  par  la  loi  invariable  de  l'in- 

l  telligence  fuprême. 

Ouelqu'étendu  qu'ait  pu  paroître  pAas  ou  l*'m' 

^        *•    t      C       V    aJ~   **.    J      P  .  t  teret  que  1  on 

I  cet  article  iur  i  intérêt  de  1  argent ,  il  ret;re  de  l'ar- 
i  nefcauroit  être  allez  difcuté  relative-  gent,  eftil\fte 

*    \  ...  1     r  1  •  ^  &  de    droit 

I  ment  a  1  importance  de  ion  objet  dans  naturel  ;  cas 

\  l'ordre  eflentiel  de  nos  études  éco-  ?" Lil  eft  "^ 

j  nomiques,  C'eft  cet  abus  principale- ]U 

;  ment    qui  détruit  tout  ,   c'eft  celui 

'  qu'une  Nation  éclairée  doit  réprou- 

I  ver  avec  le  plus  d'attention  &  de  con- 

I  nohTance  de  caufe  :  je  dis   de  con- 

I  noijjance ,  attendu  qu'il  eft  bien   des 

k  nuances  de  participation  &  d'induf- 

I  trie  qui  peuvent  embrouiller  les  cas 

I  en  ce  genre  ,  &  enchevêtrer  les  no- 

I  tions  ,  de  manière  qu'on  n'imagine- 

I  roit  pas   de  milieu  entre  l'ufure  de£ 

I  truclive ,  telle  qu'elle  eft  publique- 
i\  ment  avouée  aujourd'hui  parmi  les 
|j  Nations  policées  ,  ck  le  prêt  gratuit 
■  qui  ne  peut  jamais  exifter  dans  la  fo- 

II  ciété  fraternelle  qu'à  titre  de  préfent 
[ou  de  charité.  Pour  éviter  l'imputa- 
I  tion  de  n'avoir  pas  à  cet  égard  aflez 
I  approfondi  moi-même  ma  matière , 
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après  avoir  préfenté  les  points  géné- 
raux de  la  morale  naturelle ,  &  parti- 
culièrement de  la  marche  du  corn* 
merce  qui  fert  de  voile  à  l'ufure ,  je 
crois  devoir  entrer  dans  le  détail  des 
différentes  efpeces  de  prêts  relative- 
ment aux  ufages  de  la  fociété  ,  &  ter- 
miner cette  difcuffion  par  une  ana- 
lyfe  des  difFérens  cas  de  prêts  ou  d'em- 
prunts à  intérêt  plus  ou  moins  con- 
formes, ou  plus  ou  moins  contraires 
à  l'ordre  &c  au  droit  naturel. 

Il  faut  d'abord  diflinguer  les  rentes 
de  conftitution  ,  du  loyer ,  ou  intérêt 
pafTager  de  l'argent  prêté  ,  &  dont 
le  prêteur  peut  exiger  le  rembourfe- 
ment  à  échéance  ou  à  volonté. 

Les  rentes  à  constitution  font  ou 
privilégiées   ou   hypothéquées.   Les 
privilégiées  font   celles  où  l'argent 
prêté  eft.  employé  par  le  prêteur  à 
Pacquifition  d'un  bien -fond,  lequel 
produit  un  revenu  qui  fournit  le  paye- 
ment annuel  de  la  rente.  Dans  ce  cas 
le  payement  n'eïl  point  aux  dépens  " 
de  l'emprunteur  qui  n'a  pas  payé  de 
ion  argent  cette  portion  de  revenu. 
Alors  le  prêteur    doit  être  regardé 
comme  coacquéreur  de  ce  revenu  ; 
en  cédant  d'ailleurs  à  l'emprunteur 
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tous  les  autres  droits  de  propriété  , 
c'eft-à-dire  ,  la  jounTance  du  bien  à 
fon  gré  ,  l'amélioration ,  l'aliénation  , 
&c.  fans  pouvoir  exiger  dans  aucun 
de  ces  cas  ni  accrohTement  de  rente  , 
ini  remboursement  du  capital.  Cette 
redevance  alors  eft  très-conforme  au 
droit  naturel. 

Les  rentes  hypothéquées  des  biens- 
fonds   font   réellement  ufuraires  ou 
niineufes.   i°.  Elles  font  ruineufes  , 
parce  qu'elles  privent  le  propriétaire 
}du  revenu  que  la  rente  lui  retranche, 
Bc  dont  il  étoit  foncièrement  pro- 
priétaire, &  que  le  prêt  eil  préfumé 
bn  fecours   accordé   aux  befbins  de 
l'emprunteur.  2°.  Elles  font  ufuraires, 
Prce  que  le  prêteur  a  une  fureté  dans 
i'hyothéque  qui  le  préferve  de  tout 
lifque ,  qui  charge  un  bien  libre  d'une 
fente  dont  la  garantie  engage  le  fond  , 
jnenace  le  poflefTeur  d'un  déguerpiffe- 
pent  prefque  inévitable.  La  rente  dé- 
éritfre  l'état  de  l'emprunteur,  6c  amé- 
liore celui  du  prêteur  ;   l'un  rifque 
put ,  &c  l'autre  ne  rifque  rien  :  ainfi 
bile  égalité   de  conditions  récipro- 
ques dans  ces  engagemens  nécelîîtés 
lar  les  befbins  de  l'emprunteur ,  & 
|ù  le  prêteur  avide  viole  les  droits 
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de   l'humanité.   Auiîi   pour    lignifier 
qu'un  homme  eil  bien  malade  ,  fe 
fert-on  de  cette  exprefîion ,  il  eji  bien 
hypothèque. 

Mais  il  efl  des  cas  où  ce  genre 
de  rentes  efl:  abfolument  injuïte.  Tel- 
lesfont  certaines  rentes  établies  fur 
l'impôt  :  Si  les  emprunts  fe  font  pour 
des  befoins  évidens  de  l'Etat ,  le  Ci- 
toyen qui  prête  fans  encourir  ni  cail- 
ler de  dommage  ,  remplit  un  devoir. 
S'ils  fe  font  pour  fubvenir  à  une  avi- 
dité &  à  une  diiîipation  manifeite  , 
celui  qui  prête  favorife  non-feulement 
un  abus ,  mais  en  tirant  un  revenu  fur 
la  Nation ,  il  feroit  coupable  du  crime 
de  péculat.  Les  prêts  illicites  fur  l'im- 
pôt ont  quelquefois  été  défendus  fous 
peine  de  mort.  Ces  rentes  abufives 
font  d'autant  plus  préjudiciables  à  la 
Nation  ,  que  non  -  feulement  elles  la 
furchargent  de  dettes ,  mais  elles  font 
toujours  monter  l'intérêt  de  l'argent 
à  un  taux  qui  n'exiileroit  pas  fans  de 
pareils  emprunts. 

L'intérêt  ou  le  loyer  pafTager  de 
■l'argent  prêté  à  échéance  ,  ne  peut 
être  toléré  que  dans  la  portion  du! 
commerce  où  l'argent  lui  -  même  fei 
trafique  dans   un  ordre  de  concur-r 


DES  DÉPENSÉS  ,  CHAP,  VI.     £93 
rence  publique  qui  en  détermine  le 
taux.  Tel  eft  dans  les  Villes  commer- 
çantes le  trafic  de  l'argent   dans  les 
marchés  que  l'on  appelle  bourfes ,  où 
les  prêts  fe  bornent  à  un  ordre  de  Ci- 
toyens admis  par  leur  état  à  ce  trafic, 
;qui  limite  par  les  effets  de  la  concur- 
rence du  moment  le  loyer  de  l'argent , 
Se  qui  exclut  toutes  les  autres  clarTes 
ie  Citoyens. 

Il  faut  même  diftinguer  les  em- 
prunts à  intérêt  des  commerçans  ?  de 
Eux  des  Marchands  débitans  en  dé- 
[aîl,  qui  furabondent  toujours  dans 
jes  Villes ,  &  dont  le  nombre  exceffif 
R  très  à  charge  en  toutes  manières 
\  là  Nation.  Ce  n'eft  pas  à  leur  égard 
|ue  l'on  peut  dire  que  le  prêt  à  in- 
prêt  eft  avantageux  pour  animer  le 
Commerce  &  l'induftrie  ,  &  provo- 
quer la  circulation  de  l'argent.   Car 
et  emploi   d'hommes  fuperflus ,  êc 
jette  circulation  qui  augmentent  les 
rais  ou  la  dépenfe  ftérile  du  com- 
ierce5  qui  détourne  Fargent  de  fon 
Jfage  utile  au  commerce  rural  &  à  la 
eprodu&ion  annuelle ,  font  d'autant 
lus    préjudiciables    à    la   profpérité 
i'un  Etat ,  que  ces  prêts  contribuent 
avantage  à  augmenter  ce  défordre. 

Niij 
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Les  prêts  à  intérêt  paffager  faits 
fur  billets  d'état  &  autres  papiers  pu- 
blics ,  caufent  un  dérangement  qui  fait 
non  -  feulement  pafter  l'argent ,  mais 
le  loyer  même  de  l'argent  en  agio  ou 
commerce  général  &  public ,  fans  au- 
tre objet  que  l'ufure  même  tirée  fur 
le  prêt  ou  l'emprunt  ;  commerce  qui 
a  introduit ,  dans  tout  emploi  de  l'ar- 
gent ,  la  fatale  diftin&ion  de  l'intérêt 
de  l'argent  même,  d'avec  le  gain  ou 
la  rétribution  que  l'on  retire  de  l'em- 
ploi que  l'on  fait  de  l'argent;  enforte 
que  toutes  exploitations  de  commer- 
ce -,   d'induftrie   &  d'entreprife  ,  ne 
font  plus  fimplement  des  occupation* 
ou  des  profeflions  lucratives  ;  ce  font 
préalablement  des  trafics  d'argent  & 
d'intérêt  d'argent  ,  où   l'on  fe  fail 
payer  par  la  Nation  une  contributior 
fur  l'argent  même  ;  ce  qu'il  faut  bien 
distinguer  de  l'intérêt  de  l'argent  01 1 
des  avances  de  l'exploitation  repro- 
ductive   qui  efl  payée  par  la  terre 
même  ,  c'efl-à-dire  ,  par  le  bénéfice 
de  la  reproduction ,  à  ceux  qui  fon 
les  agens  de  ce  fur  croît   annuel  d<i 
reproduction  ,  &C  fait  fubfifter  toutes 
les  claïTes  d'hommes  qui  ne  cultivent 
pas  la  terre  ;  enforte  que  les  intérêt; 
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du  Cultivateur  ne  font  que  la  portion 
qui  lui  appartient  dans  l'ordre  de  la 
répartition  du  don  gratuit  de  la  terre , 
&  que  fon  travail  étant  dans  l'ordre 
!  économique  le  plus  fructueux  &  le 
plus  indiipenfable  ,  il  doit  être  foute- 
.  nu  par  le  profit  pour  la  fureté  de  la 
,  reproduction  annuelle  des  richefTes  de 
;  la  Nation.  C'eft  pourquoi  le  tableau 
;  économique  retire  de  la  maffe  de  la 
reproduction  les  intérêts  des  avances 
de  la  claffe  productive  ,  ck;  n'en  ad- 
met point  pour  les   avances   de   la 
clafTe  ftérile ,  parce  que  celle-ci  ne 
produit  point  d'intérêts  ,  puisqu'elle 
ne  produit  rien  y  &c  que  fon  gain  ne 
peut  être  qu'en  rétribution  entière- 
ment payée  par  la  Nation,  au  lieu 
que  la  Nation  ne  paye  ni  la  rétribu- 
tion du  travail  du  Cultivateur ,  ni  les 
intérêts  de  les  avances ,  lefquels  ren- 
trent dans  les  progrès  de  la  repro- 
duction. C'eft  lui-même  qui  les  fait 
naître,  ainfi  que  les  autres  richefTes 
^qui  fe  partagent  annuellement  aux  au- 
jtres  claffes  d'hommes  de  la  Nation, 
'Il  n'y  a  donc  que  le  don  gratuit  an- 
puel  de  la  terre  qui ,  dans  l'ordre  & 
idans  le  droit  naturel ,  puiiïe  payer  des 
intérêts.  Tout  autre  droit  mercenaire 
ae  peut  être  que  falaire,         N  iv 


i$6      Reproduction 

Les  prêts  à  intérêt  panager  ne  font 
guéres  en  ufage  dans  le  commerce 
-rural ,  commerce  fi  effentiel  à  la  re^ 
production  ,  qu'il  mérite  toute  indul- 
gence 6c  toute  protection ,  &  il  n'y 
a ,  rigoureufement  parlant  ?  dans  une 
Nation  agricole  ,  que  ce  genre  de 
commerce  qui  puiffe  légitimement 
avoir  droit  à  l'intérêt  de  l'argent  de 
l'emploi  accordé  au  commerce  ?  com- 
me nous  l'avons  expofé  ci-deffus. 
Mais  dans  les  pays  oii  le  commerce 
de  Juiverie  y  de  traités  d'agio ,  de  ma- 
îiufaclures  de  luxe ,  domine  le  com- 
merce rural ,  ce  commerce  primitif  > 
coadjuteur  immédiat  de  l'agriculture , 
efr,  prefque  inconnu  ,  dédaigné ,  né- 
gligé du  gouvernement  dans  quel- 
ques Nations  boulverfées  ;  il  efr.  em* 
péché  ,  opprimé  par  des  prohibi- 
tions ,  des  entraves ,  des  impositions 
qui  le  détruifent  &  qui  anéantirent 
les  revenus  des  biens  fonds.  L'ex- 
ploitation de  ce  commerce  eft  payée, 
comme  l'exploitation  de  l'agricultu- 
re ,  de  la  rétribution  &c  des  intérêts 
de  fes  avances  ,  par  le  produit  même  < 
de  la  terre  ,  en  déduction  du  produit  i 
net  qui  forme  le  revenu  de  la  Na-i 
tion.  Cet  arrangement ,  comme  nous 
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le  verrons  dans  le  chapitre  fuivant, 
fe  fait  de  lui-même  dans  l'ordre  éco- 
nomique ,  de  forte  que  le  revenu  ne 
peut  être  évalué  que ,  défalcation  faite 
des  dépenfes  &  des  repriiés ,  de  ces 
deux  genres  d'exploitation.  Les  inté- 
rêts de  leurs  avances  leur  font  donc 
aiiignés  par  la  nature  même  ,  &  pré- 
levés par  les  exploitans  fur  le  produit 
total  ,  avant  que  d'entrer  en  compte 
fur  le  produit  net.  C'efï  pourquoi 
.nous  ne  reconnoiffons  d'intérêt  d'a- 
vances d'exploitation ,  [que  ceux  de 
l'agriculture  &  de  fon  commerce  , 
parce  qu'ils  fe  trouvent  naturelle- 
ment dans  l'ordre  économique  ,  &£ 
que  dans  tout  autre  genre  d'exploita- 
tion, c'efl:  la  Nation  elle-même  qui 
en  paye  les  frais  &  la  rétribution 
fans  diftinclion  ;  &  fans  entrer  en 
-compte  fur  des  intérêts  ,  qui  ne  pour- 
voient être  établis  que  par  un  pur 
"arrangement  de  convention  étranger 
à  Tordre  naturel  &  économique  ;  fi 
;ces  intérêts  ne  font  pas  même  de 
1  convention ,  ils  font  illicites  en  tou- 
tes manières.  Or  ils  ne  peuvent  pas 
être  de  convention ,  parce  qu'ils  exi- 
geroient  des  diftin&ions  de  détails 
qu'aucune  loi  ne  peut  démêler  ni  dé- 
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terminer.  Ainfi  l'intérêt  de  Fargen  f 
pris  fur  l'argent ,  eu.  une  inventic 
captieufe  &  inique.  Les  prêts  d'arge:  ! 
à    intérêt  pafïager ,  de  même  que  1 
rentes  perpétuelles  ,  ne  font  pas  m  \ 
refiburce  pour   l'agriculture.  Ily  ;| 
heureufement  ,  peu  de  prêteurs  qui 
déterminent  à  constituer  des  rent 
fur  le  mobilier   d'une  exploitatior 
expofée  à  des  rifques  ck  à  des  évén 
mens  5  qui  ne  laiiTent  pas  de  fûre 
pour  le  capital  d'une  rente  ,  &  : 
n'en  trouvent  guéres  plus  pour  1 
prêts  à  intérêt  ,  jufqu'à  un  tems  ]  j 
mité  pour  le  rembourfement  de 
fomme  prêtée.  Ainn  les  emprunts  ' 
intérêt  pafFager  ou  perpétuel ,  ne  pe 
vent  pas  être  jufliiiés  par  leur  ufa;  • 
en  faveur  de  l'agriculture  &c  du  coi 
mer  ce  rural  ou  ils  font  très -rares.  ] 
ne  portent  donc  ,  excepté  lés  rent  ' 
foncières  9  que  fur  la  claffe  ilériL 
011  ils  font  ruineux  pour  la  Nation.  ; 
L*agri culture ,  quand  elle  eu  un  p< 
en  vigueur ,  ck  lorfque  les  prêts  à  i 
tiret  ne  dominent  pas  dans  un  Eta 
trouve  une  autre  reffource  dans  11 
richeiTes  de  ceux  qui  veulent  F aid<lk 
avec  profit  pour  eux  &  pour  les  Or 
tivateurs  ?  qui  ont  befoin  de  leurs  f  f 
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cours.  Ils  fourniiTent  à  ceux-ci  des 
befliaux ,  ôc  partagent  avec  eux  le 
profit ,  fans  préjudice  du  fond  qui  eft 
réfervé  à  ceux  qui  en  font  les  avan- 
ces. Ainli  le  profit  eft  fourni  par  une 
richelTe  productive.  Ce  fecours  ne 
doit  donc  pas  être  confondu  avec  le 
prêt  à  intérêt  ;  mais  malheureufement 
il  eft  trop  rare  chez  les  Nations  agri- 
coles livrées  à  l'ufure  &  à  l'agio. 

Quand  je  dis  donc ,  que  le  gouver-    Des  vrais 
snement  économique  doit  tendre  au  &  des  faux 

■    t  j  *■  /y,  t         .       r         revenue 

plus  grand  revenu  poilible,  je  fup- 
;  pofe  qu'on  fe  garde  bien  de  confon- 
dre les  faux  revenus  avec  les  vrais 
revenus.  Quand  on  pourroiî  faire  un 
^relevé  du  montant  de  toutes  les  ren- 
tes établies  dans  un  Etat,  fi  l'on  pre- 
noit  ce  tableau  pour  être  celui  des 
revenus  qui  font  dans  l'Etat  ,  on  fe 
tromperoit  du  blanc  au  noir,  on  pren- 
droit  un  furcroît  de  dépenfes  flériles, 
un  dépériflement  de  revenu,  pour  le 
revenu  même;  puifque  c'eil  précifé» 
ment  dans  les  tems  malheureux  qui 
forcent  le  public  &  les  particuliers  à 
emprunter .,  que  les  rentes  accroifTent 
|&  que  l'Etat  fe  ruine. 

Les  .rentes  font  l'Etat  même ,  mis  à 
fond  perdu  au   profit    d'un  certain 

Nvj 
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nombre  d'oififs  qui  en  jouiffent  ;  plus 
les  rentes  groffiffent,  plus  la  durée  de 
l'Etat  eft  courte.  Il  en:  vrai  que  fi  la 
conftitution  de  l'Etat  tient  encore , 
quand  il  eft  au  bout  de  fon  fond  ,  fa 
conftitution  peut  conferver  afTez  de 
forces  pour  fecouer  le  •  fardeau  des 
dettes  &  tenir  encore  après.  Mais 
cela  ne  fe  peut,  fans  changer  la  con- 
stitution &  peut  »  être  empirer  dé 
beaucoup  l'état  général  de  la  Socié- 
té ,  énerver  les  loix  ,  détruire  les 
mœurs  &  le  refpeû  pour  l'autorité. 
En  un  mot ,  les  rentes  font  la  perte 
des  revenus,  loin  d'en  faire  partie. 
Dîftîn£ion  Les  ga^  es  ,  les  émolumens ,  profits, 
yeBusailXr'  penfions,°loyers  de  maifons,  &c.  loin 
de  rentrer  dans  l'état  des  revenus , 
font  des  charges  fur  les  revenus.  Les 
rentes  annuelles  provenantes  de  la 
location ,  comme  maifons  ,  places , 
étaux  ,  boutiques ,  ports ,  quais ,  &c. 
font  des  étapes  &  des  auberges  de 
portion  de  revenus  circulans  ,  mais 
ne  fçauroient  entrer  dans  la  marie  des 
revenus  réels.  Le  vrai  revenu,  le  re- 
venu réellement  renairTant  &  gratuit  l 
ne  peut  fe  tirer  que  des  terres  qui  i 
changent  la  pluye  en  richefles.  Vous  s 
qui  croyez  que  le  commerce,  les  ma- 
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nufa&ures ,  l'induftrie  font  des  four- 
ces  de  richeffes,  fuppofez  donc  que  la 
pluye  manquât  pendant  deux  années 
\  entières  fur  la  furface  delà  terre  ;  que 
I  deviendr oient  votre  commerce,  vos 
!  manufactures  &  votre  induftrie ,  vos 
1  rentes,  vos  loyers  ;  que  deviendroit 
le  genre  humain? 

Septième  principe.  Une  grande  re- 
\  production  peut  s'obtenir  au  préjudice 
■  du  revenu,  i°.  lorfqiielle  emploie  trop 
l  d'hommes  &  exige  trop  de  dépenfes  5  2°. 
$  lorfque faute  de  commerce  extérieur,  Va- 
\  hondance  fait  tomber  les  productions  en 
{  non-valeur  9  d'où  s'enfuit  promptement 
difette  &  ceffation  totale  de  revenus.  30. 
;  Lorfque  les  taxes  fur  les  denrées  fur  char- 
gent &  abforbent  la  valeur  vénale  des 
\  denrées  &  augmentent  en  pure  perte  les 
|  dépenfes  de  la  reproduction.  Examinons 
1  chacun  de  ces  points  féparément, 

Il  eft  convenu  qu'avant  de  ftatuer 
I  le  revenu  qui  eft  le  produit  net ,  il 
faut  prélever  les  frais  de  la  cultiva- 
(  tion  :  d'où  il  réfulte  que  plus  cet  atte- 
lier  confomme ,  moins  il  relie  de-pro- 
,  duit  net  pour  former  le  revenu.  Il 
j  paroît  impie  au  premier  coup  d'œil  9 
i  de  dire  qu'il  eil  égal  que  cette  con- 
1  fommation  foit  faite  par  des  hommes 
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ou  par  âes  beftiaux,  &c.  mais  nous 
ne  confidérons  ici  que  les  règles  du 
calcul  r  éjui  démontrent  que  le  plus 
grand  profit  en  produit  net  ,  eft  à 
l'avantage  des  hommes  <k  de  l'intérêt 
public.  L'homme ,  en  particulier  ,  n'a 
point  de  fureté  fans  l'Etat ,  ou  l'ordre 
public  ;  &  l'Etat  ne  fubfifte  que  par 
les  hommes.  Ces  deux  points  de  vue 
doivent  entrer  en  compte  dans  le 
calcul.  Toute  la  confommation  qui 
entre  dans  les  frais  de  la  cultivation  9 
eu.  en  pure  perte  pour  le  revenu  ;  &£ 
ii  la  diminution  de  ces  frais  paroît 
diminuer  la  population  dans  la  partie 
productive  &  cultivatrice,  nous  re- 
trouverons de  refce  le  remplacement 
de  ce  décroît  dans  le  furcroît  des  hom- 
mes des  autres  claffes  ,  procuré  par 
î'accrohTement  des  revenus. 

Mais  ,  dit-on  ,  l'augmentation  du 
nombre  des  Cultivateurs  eft  de  tous 
les  moyens  le  plus  fur  pour  opérer 
un  accrouTement  de  reproduction  : 
d'où  il  arrive  que  par  le  moyen  d'un 
plus  grand  nombre  de  Cultivateurs  r 
vous  avez  une  plus  grande  reproduc- 
tion, qui  nourrit  le  furcroît  des  Cul-*; 
tivateurs ,  Se  affure  en  fus  le  furcroît' 
des- revenus.  S'il  en  et  oit  ainfi,  il  fau* 
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Iroit  être  pire  qu'Antropophage  pour 
é  refufer  à  la  plus  grande  popula- 
ion  cultivatrice  ;  car  les  Antropo 
)hages  ne  dévorent  pas  leurs  propres 
Concitoyens  :  mais  il  en  efl  tout  au- 
i.rement.  En  général  le  travail  à  bras 
l'hommes  cultive ,  défonce  &;  brife 
;vec  plus  de  foin  un  petit  terrein, 
>[ue  ne  le  fçauroit  faire  le  Laboureur 
I  l'aide  des  beftiaux  &  des  outils  de 
labourage  à  la  charrue.  En  confé- 
Bïence  ,  ce  petit  terrein  paffé  à  la 
fiche ,  comparé  avec  un  autre  ter- 
iein  labouré  ,  de  pareille  étendue  5 
■apportera  davantage.  Mais ,  loin  que 
le  furplus  fe  trouve  pour  le  tout ,  ni 
lême  pour  partie  en  furcroît  de  pro- 
luit net  &  revenu  ,  un  homme  qui 
l'auroit  pour  fubfiftance  que  ce  qu'il 
[îreroit  de  la  terre  par  le  travail  de 
fes  bras  ,  vivroit  très-miférablement , 
fe  n'auroit  pas  de  quoi  faire  fubfifter 
;a  famille.  De-là  vient  que  les  friches 
leilent  incultes  dans  les  Provinces  , 
pi  les  hommes  n'ont  pas  les  facultés 
le  cultiver  à  l'aide  de  la  charrue  &: 
les  beftiaux.  C'efî.  là  ce  qui  fait  que 
as  avances  de  l'agriculture  &  les  ri- 
JiefTes  d'exploitation  font  en  bef- 
laux   ck:  autres  agrais  3  6c  non  en 
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hommes.  L'intérêt  auroit  appris  à  un 
gros  fermier  qui  vient  prendre  à  en- 
treprife  l'exploitation  d'une  groffe  fer- 
me ,  qu'il  lui  fuffit  d'amener  beau- 
coup de  manœuvres  pour  cultiver  à 
bras  ,  &c  non  tant  de  chevaux.  Ce 
genre  d'avances  feroit  plus  honorable 
&  plus  utile ,  attendu  que  l'homme 
eft  propre  à  tous  ufages.  Mais  l'hom- 
me a  befoin  non  -  feulement  d'être 
mieux  nourri ,  mais  chauffé  ,  vêtu  -, 
fecouru ,  &c.  Il  n'a  pas  la  même  force 
que  les  chevaux  &  les  bœufs  pour 
traîner  un  foc.  En  un  mot ,  fon  tra- 
vail eft  trop  difpendieux ,  &:  le  Fer- 
mier ,  pour  affûrer  fes  reprifes  &  le 
fermage  ,  a  befoin  de  n'en  employer 
que  ce  qu'il  [en  faut  pour  diriger  le 
travail  des  animaux ,  ou  pour  les  tra- 
vaux d'intelligence  &  de  foin  qui  ne 
peuvent  s'exécuter  que  de  la  main , 
par  exemple ,  la  culture  des  vignes  èc 
îe  jardinage. 

Il  eft  des  cantons  efcarpés  où  les 
animaux  ne  peuvent  aider  à  la  cul- 
ture ,  &c  dont  les  hommes  tirent  par 
adreffe  &  par  labeur  des  portions  de  1 
fubfiftance  de  peu  de  frais  &  de  vil 
prix.  Mais  ces  hommes  après  avoir  i 
vaqué  à  leur  culture ,  font  obligés , 
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pour  pourvoir  à  d'autres  befoins  ,  de 
îe  tranfplanter  pendant  une  partie  de 
Tannée  dans  des  pays  abondans  en 
revenus  fournis  par  le  labourage ,  & 
qui  payent  une  rétribution  à  leurs  fer- 
vices.  Cette  reiïburce  leur  eil  fur- 
tout  néceifaire,  s'ils  font  partie  d'un 
Etat  dont  le  fifc  étend  {es  rameaux 
fur  toutes  les  portions  du  territoire, 
fans  confidérer  fi  leurs  productions 
forment  des  revenus  ou  feulement 
une  fimple  fubMance.  Comme  quel- 
que remède  efl  toujours  à  côté  du 
mal ,  ces  Etats  ont  toujours  quelques 
cantons  où  les  revenus  fe  dépendent 
avec  plus  d'abondance  ,  &:  afTûrent 
des  falaires.  Les  Montagnards  vien- 
nent chercher  de  l'ouvrage  dans  ces 
cantons.  Ils  économifent  fur  leurs  ré- 
tributions pour  en  rapporter  le  plus 
qu'ils  peuvent  à  leur  domicile.  Au 
1  retour,  ils  ont  à  peine  de -quoi  payer 
leurs  charges  &  les  avances  que  quel- 
ques notables  ont  faites  à  leur  famille 
pour  fubfrfter  pendant  leur  abfence. 
Au  moyen  de  qnoi ,  il  eil  clair  que 
c'eft  fur  leur  rétribution  &  non  fur  le 
produit  de  leurs  terres  ,  que  ces  Mon- 
tagnards vivent  6c  payent  l'impôt.  Si 
au  contraire  ces  montagnes  forment 
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des  cantons  libres  ,  où  le  rifc  ne  de 
mande  rien ,  cette  forme  d'Etat  qn 
n'eft  qu'une  afïb dation  franche  ô 
paifible ,  ne  fe  foutient  que  par  le 
arrangemens  politiques  de  {qs  voifin  | 
&  par  fa  propre  modération  ,  &  L 
peuple  de  la  campagne  y  vit  heu- 
reux, en  fuppofant  qu'il  efl  un  dé< 
bouché  confiant  pour  le  fuperflu  d* 
fa  population  chez  l'Etranger  ;  caj 
chez  lui  il  ne  fçauroit  jamais  formel 
des  Villes ,  &c  fe  procurer  les  moyen» 
multipliés  de  fubfiflance ,  qui  ne  peu* 
vent  provenir  que  de  l'abondance  & 
de  la  circulation  des  revenus.  Il  efl 
donc  confiant  que ,  quand  la  culture 
employé  trop  d'hommes ,  ôc  exige  de 
trop  fortes  dépenfes  ,  en  ce  cas  une 
plus  grande  reproduction  s'obtient  au 
préjudice  du  revenu  6c  de  la  pros- 
périté de  FEtat  agricole  ,  dont  les 
terres  peuvent  fupporter  une  cul- 
ture plus  économique  &  plus  propre 
à  donner  des  revenus. 

Le  fécond  point ,  que  nous  avons  à 
examiner  ici ,  eu  le  cas  où  ,  faute  de 
commerce   extérieur  ,    V abondance  fait 
tomber  les  produits  en  non-valeur ,  d'où  i 
s'enfuit  promptement  difette  &  ceffation  \ 
de  revenus.  Si  jamais  on  pouvoit  faire  s 
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application  de  la  malédi&ion  per- 
lée dans  le  Pfeaume ,  aures  habent  & 
wn  audient ,  oculos  habent  &  non  vide- 
\unt,  ce  feroit  à  un  pays  où  on  fe 
irerrok  forcé  à  redouter  une  récolte  : 
fondante ,  parce  que  les  deux  précé- 
dentes ont  été  favorables  ;  où  l'on  le 
iiroit  par  écho  ,  les  vins  vont  être 
lettés  dans  la  rue ,  les  bleds  fe  pour- 
nffent  dans  les  greniers ,  &  le  peuple 
E  pourra  plus  payer  (a);  &  où  tout 
Il  difant  cela ,  on  mettroit  en  quef- 
ion  dans  des  affemblées  nouvelles, 
inventées  pour  relever  l'agriculture , 
lil  faut  ouvrir  aux  denrées  du  pays 
lf.es  débouchés  étrangers .;  où  l'on  ar- 
Jmmenteroit  pour  &  contre  fur  cette 
:fjueftion ,  &  où  l'on  finiroit  par  le  ré- 
sultat d'Arlequin  date  mi  un  mémorial. 
Doctes  arbitres  du  fort  des  humains , 
leur  dirois-je  ,  penfez-vous  que  Ç  le 
Vigneron  jette  fes  vins  cette  année, 
les  avant  vendus  à  perte  l'année  paf- 
fée ,  '&  n'en  ayant  pas  retiré  la  va- 
leur des  façons  la  précédente  ,  pen- 
fez-vous,  dis-je,  qu'il  en  ait  beau- 
coup à  jetter  les  années  fuivantes  ! 

.    (a) Dominoque  parabat 
Exitium  fœcundus  ager ,  metueada  coionis 
Fertilitas.     ....   Claudien* 
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Quand  l'homme  voudroit  être  dupl 
trois  ou  quatre  fois  de  fuite  ;  &  dup 
de  l'emploi  journalier  ,  pénible  £ 
continu  de  fon  année  entière  ;  quand  I 
dis-je,  faute  de  pouvoir  faire  mieux 
il  confentiroit  à  demeurer  cloué  6 
crucifié  à  cette  malheureufe  condi 
tion ,  le  pourroit-il  ?  Il  vit ,  il  travaille 
fur  fes  chairs  ,  fur  le  peu  d'avance 
qui  lui  refloient  ,  fur  les  emprunts 
qu'il  a  pu  faire  depuis  trois  ans.  Peut 
il  continuer  fur  de  tels  appuis  ?  Quanc 
il  le  pourroit  encore  ,  abfolumem 
parlant,  ce  qui  ne  peut  être  que  poui 
un  petit  nombre ,  en  comparaifon  de 
ce  qui  aura  déjà  fuccombé  fous  le 
poids  des  non- valeurs  ;  quel  eft  l'e£ 
poir  qui  peut  foutenir  fon  exiitence  ? 
Ce  ne  fçauroit  être  qu'une  mauvaife 
année  future  ,  une  grêle  ,  une  gelée 
dont  il  fera  feul  excepté  comme  la 
peau  de  Gedeon.  Ne  voilà  -  t— il  pas 
une  efpérance  bien  fondée  ,  bien  con- 
fiante ,  un  appui  bien  folide  pour 
nos  revenus  ?  Et  ne  voyez-vous  pas 
que  ce  font  les  malheureufes  digues 
dont  vous  avez  comblé  les  débou- 
chés de  la  denrée  ,  qui  l'ont  réduite 
au  feul  débouché  de  votre  propre 
confommation  ?  à  laquelle  ?  pour  la 
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lûpart ,  nous  ne  pouvons  atteindre  ; 
<arce  que  la  rétribution  nous  man- 
Jue  ,  au  milieu  de  cette  abondance , 
ui  ne  produit  ni  revenu  ni  rétrihu- 
lon ,  &  qu'alors  le  plus  bas  prix  des 
ienrées  eft  par  contre-coup ,  une  chér- 
ie inacceiîible  à  ceux  que  ce  bas  prix 
éduit  à  la  mifere.  Or ,  fi-tôt  que  notre 
xmfommation  fe  trouve  dérangée  par 
les  déplacemens  politiques  ,  que  la 
pauvreté  des  fujets,  fuite  des  mêmes 
çaufes ,  fait  baifTer  forcément  la  va- 
eur  dans  les  achats  ,  rien  ne  s'offre 
im'à  peine ,  tout  féjourne,  &  le  com- 
merce forain ,  qui  n'a  nulle  habitude  , 
jiulle  route  permife  pour  venir  cher- 
cher nos  denrées  de  tout  tems  excom- 
muniées par  nos  arrangements  de  po- 
lice &  de  iifcaiité  ;  ce  commerce  ,  qui 
Endroit  la  vie  univerfelle  à  celles  de 
mos  productions  que  les  autres  Na- 
tions poifedent  ainfi  que  nous  ,  & 
une  vie  privilégiée  à  nos  vignobles  , 
que  nous  pofîedons  excluuvement  ; 
tce  commerce ,  dis- je ,  l'unique  remède 
p  nos  maux  ,  Tunique  foutien  de  nos 
■jre venus  ,  &  par-là  de  vos  entreprifes, 
menacé  des  armes  ofrennves  de  nos 
prohibitions  ,  rit  de  notre  chute  iné- 
vitable Se  calculée ,  tandis  que  nous 
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nous  en  tenons ,  pour  toute  renource 
à  prier  le  Ciel  de  nous  refluer  fa  rofé 
&  la  graiffe  de  la  terre.  O  profor 
deur  ténébreufe  des  rëfultats  &  de 
renources  de  l'efprit  de  recherche  S 
de  difcuffion  ! 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  1 

troifiéme  point ,  qui  fuppofe  que  de 

taxes  fur  les  denrées  fur  chargent  &  al 

forbent  la  valeur  vénale  des  denrées ,  i 

augmentent  les  dépenfes  de  la  reprodjic 

don.  Toutes  les  taxes  levées  fur  le 

denrées  font  prifes  fur  le  commerce 

car  on  ne  vient  point  chercher  le 

denrées  fur  le  champ  du  Cultivateur 

ni  dans  la  cuifine  du  Confommateur 

c'efi  fur  leur  pafTage  de  l'un  à  l'autri 

qu'on  en  levé  le  droit.  C'eft  donc  fu: 

le  commerce  :  &  nous  avons  affe; 

démontré  que  tout  ce  qui  prend  fui 

le  commerce,  prend  fur  les  dépenfei 

6c  fur  les  achats  &  les  ventes ,  fur  h 

valeur  vénale ,  fur  la  produ&ion  ,  & 

par  conféquent  fur    les  revenus.  A 

entendre  cependant  les  protecteurs 

de  ces  fortes  de  taxes  ,  c'eft  pour  le 

foulagemeht  du  peuple  &  du  peuple 

producteur  fur-tout,  qu'il  faut ,  difenfr 

ils ,  les  conferver.  Comme  file  peuple 

mercenaire  avoit  d'autre  intérêt  que 
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liccroiffement  des  revenus  qui  peu- 
<>nt  feuls  lui  procurer  accrohTement 
I  falaire  !  Comme  û  le  peuple  pro- 
ncleur  avoit  d'autre  intérêt  que  la 
[lis  forte  dépenfe  &c  confommation  9 
ai  procure  à  fes  denrées  une  valeur 
maie  plus  forte  &  plus  afîurée  ,  & 
ft  profit  plus  certain  de  fon  travail  ! 
S ,  d'après  ces  principes  {impies  , 
&us  propofez  la  fuppreffiondes  taxes 
[(doublées  &C  ruineufes  établies  fur 
I  vins  ;  &c  comment  ,  vous  répond- 
t)n  auffi-tôt ,  remplacerez- vous  ce 
le  le  Clergé  &  la  NoblefTe  payent 
[r  cette  partie?  Il  réfulte  de  cette 
:nfiance  nYcale ,  que  ces  protecteurs 
ï  peuple  bien  ou  mal  intentionnés 
lar  il  en  eft  d'un  s  &  d'autres  )  s'ap- 
[feudiffent  d'une  furprife  qu'ils  ont 
Ite  aux  privilégiés  félon  les  loix  Se 
k  ufas;es  confiitutifs  :  aue  bien  inf- 
bits  que  ceux  -  ci  n'auroient  pas 
(afrert  patiemment  qu'on  donnât  aî- 
fcnte  à  l'immunité  de  leurs  terres  9 
pur  établir  deffus  un  impôt  dired , 
I  a  trouvé  moyen  de  les  faire  con- 
tbuer  par  leur  propre  confemma- 
bn  :  que  perfonne  n'étant  direcle- 
ifent  &  perfonnellement  en  droit  de 
SDppofer  à  cette  loi  commune  >  on 
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a  ,  dit-on  ,  trouvé  par  ce  détour  l1 

moyen  de  rétablir  la  balance  jufle  t 

naturelle ,  ck  de  faire  contribuer  1 

riche   quelconque    en    raifon   de  fl 

confommation   :    qu'aujourd'hui    e 

fupprimant  ces   parties  ,  il  faudroi 

recommencer  aies  rétablir  pour  éter 

dre  la  contribution  fur  ceux  qui  jouii 

fent    de  revenus  exempts    d'impôl 

J'admire  les  refïbrts  d'une  aurli  nobl 

&  fublime  politique.  J'ai  d'autant  pli 

de  foi  aux  embarras  &  difficultés  d 

l'adminiflration  ,   que  je  n'ai  jama: 

gouverné  les  humains ,  Se  à  Dieu  n 

plaife,  que  je  furie  deiliné  à  le  fair 

à  la  fuite  d'une  longue  habitude  à 

régime  iniidieux ,  dont  la  bafe  fut  1 

féparation    des    intérêts   du    Princ 

d'avec  ceux   de  fon   peuple  ,   dor 

l'effet    immanquable  doit   être  un 

méfiance  confiante  de  la  part  du  pei 

pie ,  fur   tout  ce    qui  lui  vient  d 

gouvernement.  Mais   en  rétablifTai 

les  caufes  ,  ne  pourroit-on  pas  efp< 

rer  de  rétablir  les  effets  ?  Il  efl  certai 

que  l'intérêt  du  Prince  ëft  de  rame 

ner  toute  l'autorité  à  fon  gouverne 

ment ,  &  par  conféquent  de  réprimn 

l'ambition    exclunve    des    Magnat; 

Mais  pourquoi  cet  intérêt  ?  C'eft  qv 
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c'eft  l'intérêt  de  ion  peuple.  L'ambi- 
tion des  Magnats  une  fois  prédomi 
nante,  ne  tendroit  pas  à  le  réunir  & 
le  maintenir  ,  mais  au  contraire  à  le 
divifer  &  l'envahir  ;  ne  tendroit 
point  à  lui  procurer  l'aifance ,  mais 
îau  contraire  à  le  dépouiller  &  l'ap- 
ipauvrir.  L'intérêt  de  l'autorité  fou- 
veraine  n'eft  donc  en  ceci ,  comme 
idans  tout  le  refte  ,  autre  chofe  que 
^l'intérêt  du  peuple  ,  que  l'intérêt  pu- 
iblic.  Si  le  privilège  choque  l'intérêt 
^public  ,  il  eft  julle  de  l'attaquer , 
jmais  par  des  voies  légales  ôl  paten- 
tes ;  îpuifqu'une  opération  dictée  par 
|la  loi  naturelle,  fera  certainement  ap- 
ppuyée  de  l'acceïïlon  &  du  concours 
ainiverfel.  Si  au  contraire  le  privilège 
an'eft  que  de  pure  notabilité  ,  &  ne 
^détruit  rien  quant  à  l'effence  des 
bchofes  ,  l'attaquer  eft  uïiq  invafion 
|domeiliqiie  ,  une  guerre  civile.  Mais 
jdans  les  deux  cas  un  moyen  inii- 
fcdieux  ,  détourné  &  fouterrein  ,  efl 
iindigne  d'un  gouvernement  légitime 
tëk:  fage',  il  eil  ruineux  pour  l'aggref- 
feur ,  non-feulement  comme  desho- 
Itiorant  ,  mais  comme  allant  contre 
(on  propre  objet ,  &  fa' fan  t  un  effet 
f  contraire  à  celui  qu'il  s'en  étoit  pro- 
jet I.  O 


314     Reproduction 

mis  ,  ainli  qù?il  en  arrive  de  toutes 
les   fâuûes  marches  qui   aboutirent 
toujours  à  s'égarer.  Examinons  tous  ! 
ces  objets  en  les   réfumant  en  deux 
points  :  voyons  d'abord  fi  les  privilè- 
ges font  dignes  de  l'animadverfion  du 
Souverain  comme  contraires  au  bien 
public;  enfuite  fi  le  moyen  ci-demis 
dont  on   s'efl  fervi  pour  le  rendre 
vain,  efl  du  genre  convenable  à  un 
gouvernement  légitime ,  fage  &  éclai- 
ré fur  le  bien  public.  Nous  trouve- 
rons peut-être  dans  cet  examen  les 
raifons  de  l'oppofition  opiniâtre  dont 
fe  plaignent  nos  modernes  reftaura- 
teurs*,  &  non-feulement  la  juflifica- 
tion  ?  mais  encore  l'utilité  de  cette 
oppofîtion. 
Ce  que  c'eft      Les  privilèges  du  Clergé  &  de  la 
?ege  ledePsrivi"  Nobleffe  font ,  ou  pèrfonnels ,  ou  ter- 
biens  non    ritoriaux.  S'ils  font  pèrfonnels  ,   ils 
contribua-     n>entrent  point  dans  la  claffe  de  nos 
induclions  ;  car  il  réfulte  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu'ici  de  toute 
l'explication  du  tableau  économique , 
de  la  notice  des  principes  fimples ,  &  ■ 
de  la  nature  abfolue  des  chofes  ,  que 
l'impôt  n'étant  qu'une  partie  du  re-: 
venu  ,  ne  peut  provenir  que    d'où: 
proviennent  les  revenus.  Or  comme 
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l'homme  n'eft  point  la  fève  qui  pro- 
duit les  revenus  ,  tout  impôt  perfon- 
nel  ne  peut  être  eoniidéré  que  com- 
me une  taxe  paffagere  dans  des  cas 
preftans  &  hors  de  règle  ,.  ou  comme 
un  défordre  $  intérim  reçu  dans  une 
Société  malgré  fes  inconvéniens  no- 
tables ,  en  attendant  qu'on  ait  eu  le 
loifir  de  donner  à  une  partie  aufîi 
effentielle  que  l'eft  le  revenu  public, 
une  forme  constitutive ,  régulière  & 
affûrée.  Dans  la  nature  des  -chofes 
donc  j  qui  eft  la  bafefur  laquelle  toute 
inftitution  doit  être  pofée  pour  être 
durable ,  tout  privilège  d'exemption 
d'impôt  ne  peut  être  que  territorial. 
Si  ce  privilège  lignifie  le  droit  de 
participer  aux  avantages  de  la  So- 
ciété ,  fans  contribuer  à  (es  charges , 
fans  contredit  il  le  faut  détruire  ;  car 
|  c'eft  un  être  contre  nature  que  celui 
qui  reçoit  fans  rien  donner  :  mais  je 
=  doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  privi- 
lège authentiqueéc  reçu  qui  foit  fon- 
)àé  fur  cette  baie-là.. 

Les  revenus  attribués  à  l'entretien 

du  culte  extérieur,  ont  toujours  été 

:  regardés  dans  toute  Société  comme 

'  une    charge    publique    néceffîaire  : 

' -c'eft  donc  un  impôt  fur  le  public.  Or 
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tirer  l'impôt  fur  l'impôt,  eft  une  opé- 
ration qui  fe  fait  au  moyen  des  routes 
détournées,  que  le  nYc  ,  féparé  de 
l'intérêt  duPrince  6c  de  celui  du  peu- 
ple ,  a  trouvé  moyen  de.  s'ouvrir  , 
ainii  que  nous  le  démontrerons  dans 
la  fuite  ;  mais  c'eft  une  fupercherie 
6c  un  défordre  qui  tend  à  tout  jetter 
dans  le  mécompte  ,  dans  le  double 
emploi ,  6c  à  tout  détruire.  Que  cette 
portion  attribuée  au  culte  ,  foit  en 
revenus  ou  en  fonds  ,  quoique  le 
premier  de  ces  deux  points  foit  plus 
analogue  à  l'a  nature  de  la  chofe  6c  à 
fon  objet ,  cette  alternative  peut  néan- 
moins être  confédérée  de  même  œil; 
rQuand  Jofeph  rendit  aux  Egyptiens 
la  propriété  de  leurs  terres,  de  leurs 
jbeftiaux ,  6ic.  au  moyen  d'une  rede- 
vance du  quint  fur  le  revenu  de  leurs 
terres  ,il  en  exempta  les  terres  fa- 
cerdotales.  Jofeph  infpiré  par  le  Dieu 
^vivant  qu'il  adoroit  feul ,  ne  regar- 
4oit  certainement  pas  comme  facrées 
les  terres  vouées  au  culte  d'Iris  6c  de 
Serapis;  mais  il  fentit  ,  en  grand  6c 
-digne  Mini/ire  ,  qifen  même  tems 
qu'il  ne  pouvoit  rien  fur  la  religion 
du  pays ,  dont  il  réprouvoitfans  doute 
l'aveuglement  6c  l'abfurdité  ,  fa  con- 
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iervation  &  fon  curfe  faint  par  effen- 
ce ,  &  abominable  par  erreur ,  étoit 
un   lien  néceffaire  6k  principal  de  la 
Société  ;  que  cela  pofé  ,  fi  l'on  enle- 
voit  un  quint  aux  terres  deflinées  à 
l'entretien  de  ce  culte  ,  il  faudroit  le 
remplacer  par  ailleurs  ;  car  donner  & 
retenir  ne  vaut.   Il    comprit  que    cet 
entretien  étoit  de  fa  nature  à  la  char- 
ge de  l'autorité ,  puifque  l'autorité  n'a 
d'autre  objet  ou  d'autre  emploi  que 
:  de  vaquer  au  bon  ordre  public  ;  que 
\cq  privilège  étoit  donc  au  profit  du 
,  Prince  ,  &  cu'au  fond  il  ne  réfultoit 
[  de  cette  exemption  qu'un  plus  grand 
refpecl  méchanique  du  peuple  ,  tou- 
jours frappé  par  les  objets  extérieurs , 
pour  les  Miniftres  de  la    religion  , 
agens  du  Prince  en  cette  partie. 

Si  l'on  veut  enfuite  revenir  fur 
nous  -mêmes  &:  confidérer  quel  efl 
l'état  de  cette  partie  parmi  nous ,  on 
trouvera  que  la  portion  principale 
attribuée  au  Clergé  ,  confifle  en  dix- 
;  mes  ,  c'efl-à-dire  ,  en  revenus  fur  le 
•produit  total  des  termes  ;  &:  qu'en 
conféquence  ,  c'efl  un  tribut  qui  efl 
fourni  par  le  peuple  pour  le  fervice 
public  ,  &c  qui  étant  affermé ,  efl  af- 
fujeti  à  l'impôt  dont  on  charge  le 
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fermier.  A  l'égard  des  '  terres  que  le 
Clergé  poiïede,  à  la  réferve  de  quel- 
ques petits  terréins  attribués  au  fer- 
vice  plus  particulier  des  Eglifes ,  elles 
n'ont  jamais  été  regardées  comme 
terrés  facerdotales  ;  ôc  leur  franchife , 
qui  n'eil  nullement  de  fait ,  eft  ré- 
duite à  un  ordre  particulier  d'impo- 
iitions  diflirigirées ,  par  lequel  dans  le 
fond  on  les  fait  autant  contribuer  que 
les  autres.  Il  ert  vrai  que  c'efr.  en  par 
tie  par  voie  d'emprunts,  dont  les  in- 
térêts, feuls  joints  aux  taxes  dont  on 
a  chargé  leurs  fermiers ,  enlèvent  une 
grande  portion  de  leurs  revenus  ;  de 
manière  que  ces  terres  prétendues 
franches ,  font  les  plus  engagées  de 
toutes  par  le  fond  &  par  les  fruits. 
Leur  franchife  n'cft  donc  qu'une  char- 
ge plus  forte  quant  au  fond  &t  quant 
à  la  forme  ;  elle  ne  confifle  qu'en  ce 
que  la  levée  des  deniers  qui  fe  per- 
çoivent ïlir  leurs  revenus ,  eu  confiée 
au  Corps  même  de  ceux  qui  en  ont 
Tufiifruit  6c  la  régie. 

Le  privilège  de  la  NoblerTe  regar- 
dé comme  perfonnel  ,  cil  un  abus  ; 
comme  territorial,  il  dérive  du  dé-; 
"vouement  au  Public  de  ces  mêmes 
terres  tenues  pour  franches  aujour- 
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d'hui.  La  Noblefîe  avoit  &ë  la  Juril- 
diclion  &c  les  droits  utiles  furies  terres 
accordées  au  fervice  militaire.  Le 
poneiTeur  devoit,  à  ce  titre  ,  fon  fer- 
vice  en  guerre  à  fon  Suferain  &  par 
lui  à  l'Etat.  Au  moyen  de  ce  devoir , 
qui  étoitame  charge  ,  fa  terre  propre 
étoit  franche  de  toute  autre  redevan- 
ce. Quand ,  par  un  autre  arrange- 
ment, on  fit  confentir  les  communes 
jà  fe  racheter  dupaflage  &  de  l'entre- 
tien des  gens  de  guerre  par  des  tailles, 
qui  mettroient  le  Souverain  en  état 
(de  foudoyer  les  troupes  pour  la  dé- 
<  renie  9  la  Noblefle  ne  voulut  point  de 
„ce  fouîagement ,  &  fe  chargea  de 
r continuer  ,  &  continua  en  effet  de' 
|confommer  les  revenus  de  fes  terres 
jau  fervice  de  la  patrie.  Les  terres  no- 
Ibles ,  félon  l'ancien  ufage ,  flirent  donc 
f  exceptées  alors  du  recenfement  des 
terres  qu'on  voulut  eftimer  pour  af- 
feoir  Fimpofition  deffus  avec  quelque 
règle. De-là  le  privilège  de  ces  terres, 
,  auquel  la  Nation  tient  comme  au  ren- 
seignement &  à  la  trace  prefque  uni- 
j'que  de  fon  ancienne  conftitution  ,  &c 
ielle  y  tiendra  avec  raifbn  ,  jufqu'à  ce 
I qu'on  lui  en  préfente  &  lui  en  faffe 
agréer  par  les  voies  de  droit  une  meil- 
leure. O  iv 
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Ce  privilège ,  s'il  s'étendoit  fur  une 
forte  quantité  &  qualité  de  terrein> 
feroit  vraiment  abufif,  en  flippofant 
qu'il  n'obligeât  pas  ceux  qui  en  joui- 
raient ,  à  des  dépenfes  pour  le  fer- 
vice  du  Public  ,  au  moins  équiva- 
lentes à  fa  valeur ,  û  la  conftitution 
étoit  folidement  établie  quant  au  régi- 
me fifcal ,  &  de  manière  que  l'impôt 
fut  directement  levé  tout  entier  fur  le 
revenu  des  terres;  mais  la  manière 
dont  on  s'y  prend  pour  en  éluder 
l'effet  par  le  moyen  des  droits  fur  les 
denrées ,  fait  précifément  l'effet  con- 
traire à  fon  objet.  En  effet  l'objet 
prétendu  eu  de  foulager  le  peuple. 
Pour  y  parvenir  ,  il  fan  droit  prendre 
fur  ce  qui  FintéreiTe  le  moins ,  & 
vous  prenez  précifément  fur  ce  qui 
le  touche  le  plus  ;  car  un  homme , 
qu'il  ait  un  million  de  revenu  ou 
qu'il  n'ait  rien,  a  néanmoins  à-peu- 
près  les  mêmes  befoins  phyfiques  que 
fon  voifm.  Ce  Cordonnier  qui  n'a  que 
fes  bras  ,  qui  entre  fa  famille  &  fes 
garçons  a  quinze  bouches  à  nourrir , 
doit  confommer  tout  autant  de  boif- 
fon  que  fon  voifm  qui  a  un  grand  re- 
venu ,  6c  plus  même ,  car  ils  travail- 
lent P  fk  le  voifin  Se  fes  valets  ne  font 
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rien.  Or  voyez  la  proportion   entre 
ces  deux  hommes  pour  les  droits  que 
Ivous  prenez  fur  les  boulons  &  fur  les 
autres  denrées.  Quand  donc  vous  me 
donnez,  pour  raifon    confervatoire 
des  droits  flir  les  denrées  ,  que  c'eil 
pour  grever  les  Notables  ,  il  faut  fé- 
parer  de  votre  intention  la  feule  rai- 
fon qui  la  puiffe  juftifier,  qui  eft.  celle 
de  foulager  le  peuple  de  tout  ce  dont 
|vous  furchargez  les  autres.  La  raifon 
efl  mauvaife;  en  épuifant  les  fiches  4 
vous  affairiez  les  pauvres  que  les  ri- 
ches feuls   font  vivre  :  Mais*elle  eft 
fpécieufe ,  &  c'efr.  ce  fpëcieux  même 
que  vous  abandonnez  en  ceci.  Vous 
montrez  à  découvert  que  c'eil:  en  vain 
iqu'on  èfpéref  oit  de  combler  le  gouffre 
de  Carybde ,  qu'il  a  fon  reflux  pour 
l'engloutir  les  petits1  bateaux ,  fon  tour- 
nant pour  amener :  à  lui  les  grands 
navires  ,  èZ  toujours  la  même  vora- 
cité. Vous  montrez,  dis-je,  cet  écueil 
à  découvert ,  6c  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  réfïfle  même  au  bon  vent  qui 
paroît  venir  de-là , J  qu'on  fe  bouche 
les  oreilles  contre  les  proportions  les 
plus  apparentes   en  utilités  ?  Com- 
mencez par  traiter  avec  les  peuples 
comme  avec  des  hommes  ?  par  avouer 
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les  principes  ,  par  les  établir  ,  par 
profcrire  à  jamais  tout  ce  que  les 
tems,  de  barbarie  ?  ceux  de  licence , 
ceux  enfin  de  déception,,  ont  intro- 
duit dans  le  régime  économique  ?  de 
contraire  aux  principes  ,  au  droit ,  & 
à  la  nature  des  chofes  ;  les  proprié- 
taires des  biens  contribuables  &c  le 
peuple  s*emprefferont  eux-mêmes  à 
vous  demander  l'abolition  de  ces  im- 
pôts deftructifs ,  infidieufement  éta- 
blis pour  leur  foulagement ,  dans  la 
faufTe,  idée  d'augmenter  les  revenus 
du  ûfc  aux  dépens  des  privilégiés  ;  & 
ils  fe  chargeront  d'aiTûrer  fans  dépré- 
dation la  durée  &  la  totalité  de  ces 
revenus ,  ck  (Ïqïi  procurer  l'accrohTe- 
ment  par  l'augmentation  des  pro- 
duits de  leurs  biens..  Vous  trouverez 
alors  de  la  facilité  pour  les  remplace- 
mens  nécefTaires.  Tous  les  hommes 
ci-devant  faifis  à  la  fois  de  l'épidé- 
mie j  réfultante  des  temps  qui  vous 
ont  précédés ,  font  corrompus  en  ce 
qu'ils  regardent  comme  leur  intérêt 
particulier ,  j'en  conviens  ;  mais  tous 
font  fournis  à  la  lumière  &  à  la  droi- 
ture naturelle  en  tout  ce  qui  leur  efl 
le  moins  préjudiciable  ;  vous  les  vain- 
crez les  unspar  les  autres.  Tous  vous 
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aideront  à  furmonter  les    premiers 
abus  ,  &c  quand  enfuite  le  tour  parti- 
culier de  chacun  d'eux  viendra ,  ils 
fe  feront  juftice.  Ainfi  un  feul  hom- 
me armé  de  la  vérité  peut  f  ramener 
un  monde  entier  qui  fe  refufoit  à  la 
connoître  :  Ô£  s'il  eil  dit  qu'il  faille 
Lpchouer  néceffairement  fur  la  mer 
dangéreufe  de  l'adminirtration  ,  c'cff 
ainfi  qu'il  eft  beau  d'échouer ,  c'eft 
dans  une  telle  entreprife  qu'il  eft  per- 
t  mis  de  fuccomber.  Mais  perfévérer  9 
mais  languir  dans  une  fauffe  route  , 
:  fans  autre  efpoir   que  de  pouffer  le 
tems  avec  l'épaule ,  fans  autre  étude 
que  celle  de  pallier  le  mal ,  Ô£  fe  juf- 
tifier  par  la  prétendue  répugnance  des 
,  hommes  à  fouffrir  qu'on  faffe   leur 
.  propre  bien  ;  c'eft  en  impofer   aux 
fimples ,  a  fes  dateurs  &  à  foi-même  ; 
c'eft  abandonner  le  timon ,  &  prou- 
ver que  l'équipage  a  raifon  de  tenir 
|  fortement  à  la  cape  ,  &  de  refufer 
!  d'obéir  à  la  manœuvre. 

Nous  venons  de  déduire  les  princi- 
pales queftidns  qui  importent  à  la  re- 
production des  dépenfes.  On  en  trou- 
ve l'effet  au  bas  du  tableau.  On  y  voit 
que  dans  Tordre  qui  y  eft  fuivi  dans 
les  dépenfes  ,  le  revenu  de  Vannée  cou* 

Oyj 
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rantefe  retrouve  égal  au  revenu  de  l'art 
née  précédente  ;  ce  qui  prouve  que  cet 
ordre  économique  efl  effentiel  à  la 
reproduction  confiante  3c  perpétuelle 
des  richeffes  d'une  Nation  agricole; 
&  crue  cet  ordre  même  du  tableau 
n'eft  point  arbitraire  ?  qu'il  eil  affu- 
jetti  à  CQtte  condition  rixe  de  la  re^ 
production  fuccefïive  &  continuelle' 
des  mêmes  richeffes.  Oiî  y  voit  que 
les   2000  livres  de  revenus  circuîans 
repréfentent  6000  liv.  à  la  dernière 
ligne  par  le  double  reflet  de  la  fom- 
me  des  revenus  fur  les  claffes  pro- 
ductives &c  flériles.  C'eft  là  feulement 
qu'on  pourra  trouver  avec  certitude 
la  maffe  du  numéraire  circulant  dans 
un  Etat.  La  quotité  de  la  reproduc- 
tion établit  la  quotité  de  cette  fom- 
me.  Tout  le  refte  eft.  aufîi  peu  impor- 
tant qu'impoffible  à  connaître.  Que 
des  millions  en  barre  6c  lingots  ren- 
dent dans  ma  cave  ou  dans  celle  de 
mon  voifin  9  &  de  voifin  en  voifin 
dans  les    caves  de    l'Hôtel  de  Ville 
d'Amfterdam  ou  de  Hambourg  ,  cela 
eu  parfaitement  égal  pour  l'Etat  8c 
pour  tout  le  monde.  Il  ne  fortira  d'au- 
cune de  ces  caves  ,  pas  plus  de  la 
mienne  que  de  celle  des  autres  3  que 
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quand  le  befoin  des  chofes  ufuelles 
l'appellera.  Il  eft  donc  uniquement 
queflion  d'avoir  de  ces  chofes  ufuel- 
ïes y  qu'elles  ayent  par  le  moyen  du 
commerce  libre  ,  une  valeur  vénale  , 
&c  le  commerce  ne  peut  être  excité 
que  par  les  dépenfes.  Les  dépenfes.  &: 
les  confommations  font  Famé  de  la 
reproduction  des  revenus ,  &  c'eft  la 
quotité  de§  revenus  qui  fixe  celle  du 
numéraire  cire^ànt  dans  un  Etat  ,  qui 
eïl  le  feul  numéraire  réel. 

Ces  vérités  fe  trouveront  encore 
fous  nos  mains  dans  les  divers  déve- 
'?  loppemens  qui  font  la  matière  des  fîx 
chapitres.4uivans.  Nous  avons  établi 
tous  les   principes  dans  les  fix  pre- 
miers :   nous    allons   maintenant  en 
faire  l'application  aux  différentes  par- 
ties qui  entrent  dans  la  compolition 
de  l'édifice  économique  de  la  fociété. 
Commençons  cette  tâche  en  confidé- 
ïlrant  les  rapports  des  dépenfes  entr'el- 
:  les.  Ce  Chapitre  fera  la  contre-preu- 
[jve  arithmétique  de  la  certitude   des 
^principes   que  nous   avons    expofés 
1  &:   expliqués.  Tout  y  fera  compté  , 
■ijmefuré,  vérifié.  Les  dépenfes  ,  leur 
remploi ,  leur  diftribution ,  leurs  effets, 
ïfeur  régénération  y  font  comptables 
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réciproquement  ,  les  unes  relative- 
ment aux  autres  ,  de  l'ordre ,  de  la  fu- 
reté ,  &  du  fuccès  de  la  bonne  admi- 
niftration  économique.  Terminons 
celui-ci  en  mettant  encore  fous  lés 
yeux  du  lecleur  le  précis  figuré  des 
résultats  de  la  diftribution  repréfen- 
tée  dans  le  Tableau  ?  tel  que  nous 
l'avons  placé  à  la  fin  du  Chapitre  de 
la  diftribution.  On  ne  fçauroit  trop 
accoutumer  l'œil  itiidiéu'x  à  fe  familia- 
riier  avec  ces  diverfes  effigies  des 
principes  alimentaires. 


PRECIS  DES  RÉSULTATS 

DE    LA   DISTRIBUTION 

REPRÉSENTÉE  DANS  LE  TABLEAU. 


A  V ANCES 

de  la  clafle' productive. 

2000 


loitié  de 
.  dépen- 
,:  du  re- 
enu. 

:  -Total  \ 
îs.rever*  / 
-t  cïe 


Revenu. 

2000 


Avances 

de  la  claffe  ftérile. 


IOOO 


1 000e!1-"  rePn  net*  I  ^^^ 


IOOO 


Moitié  de 
la  dépen- 
fe  du  re- 
venu. 


Total  des 
reverfe- 
jmensdela 
O -^claffe  pro- 
/duCtive   à 
I  la  claffe 
C  ftérile. 


ç claffe^  IOOO qilî repr. net.  IOOO 
irileàlal 

Érive.     Jj 

Total..  .IOOO       Total... 2000      Total.  ..2O0O 

La  reproduction  totale  eft  égale  à  toutes  les  fommes  qui  fe  réu- 
nifient &  fe  dépendent  à  la  claffe  productive , 
Sçavoir; 

Les  avances  de  la  claffe  productive    .......     2000 

La  portion  du  revenu  qui  paffe  immédiatement  à  la  claffe 
productive 1000 

Total  des  reverfemens  de  la  claffe  ftérile  à  la  claffe  pro- 
ductive       IOOO 

Les  avances  de  la  claffe  ftérile  employées  pour  les  achats 
;  des  matières  premières  à  la  claffe  productive     ......     1000 


Total 


5000 


Ainfi  la  reproduction  totale  eft  yooo  ,  dont  le  Cultivateur 
retire  pour  fes  avances  &  les  intérêts  de  fes  avances  primi- 
tives &  annuelles 3000 

Refte  pour  le  revenu  »... ,]    .    .     i®oo 


Total 


5000 


Masse  TûtazE-  des  richejfes  comprimes  dans  le  Tableau. 

La  reproduction  totale      . 5000 

L'argent  du  revenu    . 2000 

Les  avances  de  la  claffe  ftérile  ,  toujours  confervées  par 
les  Agens  de  cette  claffe.      .    *    . »     ïcco 


Total 


IMi'Jsa» 


SOO  D 
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Le  revenu  de  tannée  courante  fe  re- 
trouve égal  au  revenu  de  Vannée  précé-* 
dente;  condition  effentielle  à  l'ordre 
économique  repréfenté  dans  ce  Ta- 
bleau. 

Le  produit  net  qui  renaît  annuel- 
lement des  dép  enfes  de  la  claffe  pro- 
ductive erl  ici  égal  aux  avances  de 
cette  même  claffe.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle alors  rendre  cent  pour  cent. 

La  foinme  des  avances  de  la  claffe 
ftérile  eff  égale  au  quart  du  total  des 
deux  femmes  des  avances  de  la  claffe 
productive  &  du  produit  net  ou  re- 
venu-', "prises  enfemble  ,  &c  doit  fe  re- 
trouver égale  à  la  moitié  de  la  recette 
de  la  claile  fcérile. 

Le  total  des  reverfemens  de  la  claffe 
productive  à  la  claffe  fférile ,  eft  égal 
à  la  moitié  des  avances  de  la  claffe 
productive. 

Le  total  des  reverfemens  de  la 
claffe  ff érile  à  la  claffe  productive  S 
eft  égal  à  la  moitié  de  la  recette  de  la 
claffe  ftérile. 

La  claffe  ftérile  reçoit  2000  livres, 
dont  1000  relient  pour  remplacer  fes 
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avances  ,   &    1000  font  employées 
pour  la  fubfiffance  des  fes  agens. 

Les  Agens  de  la  claffe  flérile  font 
environ  moitié  moins  en  nombre 
ique  ceux  de  la  claffe  productive ,  dont 
la  dépenfe  eft  2000  liv. 

La  claffe  productive  dépenfe  tou- 
tes fes  avances  de  2000  liv.  lefquel- 
les  lui  font  restituées  en  entier  par 
$a  reproduction ,  &  de  plus  1 000  liv. 
pour  fes  intérêts  ?  &  elle  paye  2000 
liv.  de  revenu  qui  fe  partage  au  pro- 
priétaire ,  au  Souverain  &c  à  la  dix- 
jme  :  ce  qui  fait  enfemble  l'emploi  des 
I5000  livres  de  la  reproduction  totale 
^annuelle. 

La  dépenfe  annuelle  eft  de  6000  1. 
îa  reproduction  totale  n'eft  que  de 
[5000  Hv.  ainfi  la  dépenfe  furpaffe  la 
reproduction  ,  parce  qu'une  partie 
^des  dépenfes  qui  fe  portent  à  la  claffe 
^flérile ,  n'eft  pas  en  achats  de  produc- 
tion annuelle.  Car , 

i°.  Les  matières  premières  dos  ou- 
vrages que  l'on  paye  à  la  claffe  flé- 
rile ,  ne  font  que  des  rachats  des  mê- 
mes productions  que  la  claffe  pro- 
ductive lui  a  vendues. 

20.  Les  dépenfes  de  rétribution 
pour  la  main  d'oeuvre  payée  à  la  claffe 
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ilérile  ,  ne  font  pas  des  achats  de 
production  ;  c'efl  un  payement  de 
falaire  pour  le  travail  des  agens  de 
cette  claire. 

3°.  C'efr.  pourquoi  les  dépenfe 
annuelles  furpaffent  la  totalité  de  la 
reproduction  annuelle  ;  mais  cet  ex- 
cédent de  dépenfes  n'eft  au  fonc 
qu'un  double  emploi  fuccefîif  de  Far 
gent  qui  circule  dans  la  nation. 

Ces  obfervations  feront  commune 
à  tous  les  Tableaux  dont  l'ordre  fer, 
aflujetti  à  la  reproduction  permanente 
du  même  revenu  5  dans  tous  les  au- 
tres cas  où  les  avances  de  la  clafie 
productive  rendent  plus  ou  moins  que 
cent  pour  100  de  produit  net  ou  de 
revenu. 

CHAPITRE   VU. 

Les  Rapports  des  Dépenfes  entre 
elles* 

§  I.  Idée  fommaire  de  ce  Chapitre, 

OU  S  avons  confidéré  la  nature  i 
6c  l'effence  des  dépenfes ,  nous 

avons  analyfé   leurs  effets  ;  exami-; 

nons  maintenant  leurs  rapports  avec 
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es  produits,  &:  avec  toutes  les  parties 
économiques  &  mobiliaires  qui  com- 
>ofent  la  charpente  &;  le  maflif  de 
'édifice  de  la  fociété.  Les  fix  pre- 
mières parties  ont  établi  l'effence  des 
dhofes  6c  leur  jeu  naturel;  ç'efl  leur 
eu  de  rapports  que  les  fix  derniers 
vont  développer.  Commençons  par 
es  rapports  des  dépenfes  entre  elles 
:onfidérées  en  détail ,  relativement  à 
leurs  différens  genres ,  à  leur  emploi  , 
à  leurs  quantités ,  à  leurs  proportions 
avec  les  différens  genres  de  reproduc- 
tions ,  avec'le  revenu  des  propriétai- 
res ,  avec  la  rétribution  des  Agens  de 
la  claffe  productive  &c  de  la  claffe  Ûé- 
rile,  &c.  toutes  parties  correfpondan- 
tes  &:  compatibles  les  unes  avec  les 
.autres,  de  leur  emploi  &  de  leurs 
propriétés  réciproques  dans  îa  conf- 
titution  économique.'  C'eft  un  objet 
profond  ,  &  nous  n'arriverons  que 
par  les  routes  [de  la  fimplicité,  en 
fiiivant  Tordre  phyfique  ,  l'ordre  ré- 
ciproque des  caules  &C  des  effets  , 
abilradlion  faits  de  toute  marche  ir- 
réguliere  d'adminiftrations  politiques, 
parce  que  nous  ne  tendons  qu'au  but 
de  la  plus  fimple  vérité  ,  par.  l'expo- 
fition  élémentaire  de  toutes  les  pié-» 
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ces  de  rapport  qui  entrent  dans  1; 
eonftru&ion  de  la  machine  économi 
que.  Il  a  fallu  d'abord  prendre  con 
noiffance  de  tout  le  jeu  de  cette  ma- 
chine régénératrice.  Il  s'agit  ici  de  la 
diflequer ,  &  d'en  découvrir  l'organi- 
fatiôn  par  la  démonnration  anatomi- 
"que  de  toutes  fes  parties  &  par  k 
développement  de  leurs  entrelace- 
mens  ?  de  leur  connexion  ,  &  du  con- 
cours de  leur  action  mutuelle. 

To'ut  n'agit  dans  la  nature  que  pat 
les  rapports.  On  a  dit  que  les  élé- 
mensfe  combattent,  iîs'fe  maintien- 
nent au  contraire  ,  ils  s'entretien- 
nent réciproquement.  La  tendance  de 
chaque  principe  vers  la  prédomina- 
tion  eu  ce  qui  fournit  à  fon  contraire 
les  forces  de  la  réfiftance  &  de  la  ré- 
action vivifiante.  Le  condenfemeiit 
&  l'action  font  les  effets  du  combat 
&  de  Foppofition ,  &  la  renaiffance 
ck  la  durée  des  ouvrages  de  la  nature 
réfliltent  du  condenfement  &  de  l'ac- 
tion de  fes  grands  effets.  L'ordre  &  la 
marche  de  cette  machine  admirable 
font  fixés  décifivement  par  fon  au~: 
teur.  La  grande  règle  établie  pour  le 
tout,  s'étend  fur  les  fubdiviiions ,  &' 
gouverne  les  différentes  parties. 


ENTRE  ELLES,   CHAP.  VIÏ.    335 

§.  IL  Notions  préliminaires. 

Les  dépenfes  fe  fubdivîfent  en  diifê- 
entes  parties ,  qui  toutes  tendent  à 
ttirer.de  leur  côté  la  plus  forte  por- 
ion  ,  ou  la  totalité  des  revenus, 
foute  la  fcience  économique  confifte 
i  diriger  leur  marche  vers  la  plus 
rande  reproduction  poffîble  par  la 
ônnoiffance  des  réfultats  phyfiques 
ui  affurent  à  l'aclion  de  la  fociété  la 
snaiffance  &:  la  durée  des  dépenfes. 
mm  pouvoir  parvenir  à  cet  objet 
.mple ,  mais  délicat  &  indifpenfable , 

efl  donc  nécefTaire  de  démêler  la 
ature  des  dépenfes  ;  &  fur-tout  leurs 
apports  entre  elles. 

Ces.  rapports  font  taxés  &  pour  Rapport  des 
ïnfi  dire  expofés  aux  yeux  dans  le  ^fprodûks 
ibieau    économique  ,    de   manière  expofés  dans 
u'on  y  apperçoit  fi  exactement  leur.18  tableaiu 
hifon    effentielle    &    réciproque  , 
iuon  ne  peut  mppofer  aucun  chan- 
ément  dans  la  quantité  ou  dans  i'or- 
re  de  la  diftribution  d'aucune  de  ces 
jépenfes,,  fans  reconnoitre  démonf- 
rativement   tous  les   eiîets    que  ce 
Rangement  doit    produire   dans   le 
/ftême  général  de  Tordre  économi- 
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que.  En  effet  le  réfultat  de  ce  chai 

gernent  fe  trouvera  tout-è-coup  déc 

dé  par  la  certitude  du  calcul   au  b; 

du  tableau,  dans  le  total  de  la  repr< 

duclion  annuelle  évaluée  par  le  prî 

qui  a  cours  entre  les  Nations  corr 

merçantes  ,  qu'on  trouvera  augmem 

ou  diminué ,  félon  que  le  changemei 

furvenu  fera  profitable  ou  nuifibh 

Changez  un  chiffre  de  'cet  ordre  pr< 

portionnel  y  ou  de  la  valeur  véna 

en  argent ,  l'influence  de  ce  change 

ment  s'étendra  fur  toutes  les  partit 

du  tableau  ,  &  exigera  une  nouvel! 

fupputation    générale   qui  conduit 

de  toutes  parts  à  d'autres  réfultats. 

On  voit  dans  le  tableau  que  les  d< 

penfes  productives  font  l'origine  de 

richeffes.  On  y  fuppofe  2000  livn 

d'avances  ou  dépenfes  annuelles  pr< 

du  clives ,  &  que  toutes  les  conditior 

pofées  pour  les  fuccès  de  la  culture  d 

territoire  fubfiftant ,  ces  dépenfes  n 

produifent  cent  pour  cent  de  revenu 

&C  la  reftitution  de  ces  mêmes  àé\ 

penfes  &  celles   des  avances   de  1  j 

claffe  ftérile ,  dont  la  dépenfe  annue  j 

le  à  la  claffe  productive  fait  naître  h 

intérêts  du  capital  des  avances  pr 

mitives  du  Cultivateur.  On  voit  à  J 
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zte  du  Tableau  les  richeiïes  pré- 
xiftantes  ,  dont  la  dépenfe  fait  re- 
aître  annuellement  les  mêmes  ri- 
hefies  ,  fçavoir  ,  2000  livres  d'avan- 
es  à  la  clafTe  productive  qui  ont  pro- 
uit  2000  liv.  de  revenu ,  &  qui  ont 
sndu  1000  livres  d'avances  à  la 
Jaffe  ftérile  ;  &  par  la  dépenfe  de  ces 
000  livres  qui  reviennent  en  tota- 
té  à  la  claiTe  productive  ,  renaifTent 
000  livres  par  l'emploi  productif  âQS 
vances  mêmes  de  cette  claffe. 

C'efl  donc  de  la  confervation  ou 

b  la  croifiance  des  avances  qui  font 

'^naître  annuellement  les  richefles, 

1  ue  dépend  la  profpérité  des  Nations 

gricoles.  Car  fi  ces  avances  ne  font 

as  fuffifantes  pour  reproduire  avec 

ëttç  liirabondance  qui  donne  le  plus 

rand  revenu  poilible ,  la  Nation  perd 

mr  le  produit  qu'elle  pourroit  retirer 

."e  fon  territoire.  Mais,  fi  elles  font  fi 

bibles  qu'elles  ne  puifïent  que  fe  re- 

roduire  elles-mêmes  ,  alors  le  re- 

enu  manquera  ,  les  avances  de  la 

laffe  ftérile  s'anéantiront,  toute  la 

roducUon  fera  bornée  riçoureufe- 

lient  à  la  fubfifiance  du  Cultivateur 

C    de  fes  ouvriers.  Ce  fera  aufïi  à 

et  ordre  d'hommes  réduits  au  fimple 
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aliment  néceffaire  pour  exifter ,  qu< 
fe  bornera  la  Nation  y  qui  dès-lors  n< 
pourroit  plus  fe  foutenir  qu'autan 
qu'elle  feroit  ifolée  de  manière  à  n< 
pouvoir  être  expofée  aux  entreprife; 
des  autres  Nations.  Quelque  foible 
dure  &  bornée  par  les  Loix ,  que  fû 
la  fubfiilance  que  les  lïlotes  fournil 
foient  aux  Spartiates  ,  il  efr.  certair 
que  li  les  terres  de  Sparte  n'euïTen 
rapporté  que   ce    qu'il    falloit  pom 
nourrir  leurs  Cultivateurs  ,  les  Spar- 
tiates auroient  péri  ou  été  forcés  d< 
chaiTer  leurs  efclaves  ,  &  de  cultivei 
eux-mêmes  leurs  terres  ;  au  moyer 
de  quoi  ils  feroient  eux-  mêmes  de- 
venus Iflotes ,  abandonnant  les  exer 
cices  gymnafiiques  ,  les  tables  com 
mîmes  &  la  défenfe  de  la  patrie. 
La  confer-      Les  propriétaires  &  les  gouverne 
vation  des  ri-  mens,  fouvent  trop  peu  clair-voyans , 
pioitSoi/dê  n'envifagent  dans  le  dépérifTement  d< 
la  culture ,  l'agriculture  ,  que  le    dépériffemem  , 
tantreie6gou-  même  des  facultés  du  Cultivateur ,  & 
vefnement&  jjjj  l'envifagent  avec  indifférence  ,fan< 
taire^de?6"  confidérer  que  ce  font  eux  qui  ferom 
bîens-fonds >  les  premiers  ruinés  ;  car  ou  tout  fer; 

crue    les  ex™  /•  t         1  •  /•/* 

ploitansmê-  anéanti  ,  ou  le  dernier  epi  iera  au 
mes  à  qui  ces  moins  pour  le  Cultivateur.  Ce  n'ef3 
partfennenu"  donc  point  l'état    du   Cultivateur 

qu'or 
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-qu'on  envifage  d'un  œil  fi  tranquille, 
s  qui  doit  fixer  l'attention  de  la  Nation. 
L'état  du  Cultivateur  fera  afïïïré  lorf- 
>que  la  Nation  s'attachera  avec  con- 
nohTance  à  afTurer  le  fien.  Le  Culti- 
vateur borné  à  lui-même  ,  n'auroit  be- 
soin que  de  fimples  productions  pour 
Jvivre.  Mais  la  Nation  a  befoin  que 
'la  terre  produife  le  plus  qu'il  efî.  pof- 
jfible,  &  que  les  productions  devien- 
nent des  richefTes  par  la  plus  grande 
I valeur  vénale  pofïible  ;  car  c'efT.  de 
Icette  valeur  que  réfultent  fon  revenu 
[j&  fes  richefTes.  En  effet ,  fi  la  valeur 
[vénale  ne  foutient  pas  le  prix  des 
Bproductions  au-defTus  de  celui  des  dé- 
:;pênfes  de  la  culture ,  il  n'y  aura  ni  re- 
Ivenii  ni  richefTes  3  quelque  abondan- 
Ites  que  foient  les  productions  ;  &  tous 
Iles  hommes  feroient  forcés  de  tra- 
vailler à  la  terre  ,  li  fes  productions 
[ne  leur  procuroient  que  l'aliment ,  à 
il'exclufion  de  tout  échange  &  de 
Route  valeur  de  compenfation  pour 
■d'autres  jouifiances  :  car  aucun  n'é- 
Itendroit  fon  travail  jufqu'à  la  produc- 
tion d'un  fuperflu  qui  lui  feroit  inu- 
tile. Tous  les  hommes  feroient  égaux 
i&  indépendans  les  uns  des  autres.  La 
■force  même ,  la  force  phyfique  ne  do- 
Tomc  L     \  P 
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mineroit  pas.  Car  les  réfultats  de  l'in- 
térêt commun  n'auroient  alors  d'autre 
objet  de  fureté  que  celui  de  la  ré- 
primer. Elle  n'auroit  aucun  moyen 
d'affociation  pour  s'afîïïrer  la  fupé- 
riorité  ;  car  là  où  les  productions  &c 
les  fervices  ne  feroient  pas  payés , 
là ,  dis-je ,  où  il  n'y  auroit  pas  de  prix 
de  compenfation  ,  il    n'y  auroit  ni 
commerce  ,  ni  engagement ,  ni  maî- 
tres ,  ni  valets  ,  ni  force  militaire', 
ni  gouvernement  civil.  Un  tel  état  de 
fociété  ne  feroit  qu'un  état  paffaget 
auffi-tôt  envahi  par  fes  voifms  ,  ou 
un  pays  de  fauvages  ,  ou  de  pâtres  , 
abandonné  à  la  difperfion  de  fes  ha- 
bitons. 
La  valeur       Une  Nation   agricole   doit   donc 
înaie  conf-  s'attacher  à  foutenir  ,  au  plus  haut 
chefies.        prix  poffible,  la  valeur  vénale  de  fes 
productions  ,  attendu  que  la  cherté  en 
.   fait  naître  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  & 
que  de-là  réfulte  la  plus  grande  opu- 
lence poffible  ;  car  le  revendeur  (  ce 
qui  comprend  toute  une  Nation  )  ne 
peut  jamais  en  ce  cas  fouffrir  lui-mê- 
me de  la  cherté  de  fes  productions... 
C'eft-là  cependant ,  c'eft  cette  crain- 
te qui  cauie  l'inquiétude  des   efprits  s 
bornés  &  la  décadence  des  Nations 
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agricoles  ,  qui  ignorent  des  vérités  fi 
effentielles  &  fi  faciles  à  démontrer  , 
qui  fe  perdent  dans  des  raifonnemens 
fallacieux  fur  la  vraie  fource  des  ri- 
cheffes ,  &  qui  font  diminuer  à  leur 
dam  &  ruine  la  valeur  de  leurs  pro- 
pres productions.  C'eft  cette  crainte 
û  abfurde  chez  [une  Nation  dont  le 
territoire  efï.  fertile  en  bled  ,  tandis 
que  celles  qui  n'ont  point  de  terri- 
toire ,  ne  prennent  aucune  précau- 
tion relative  à  cette  crainte  ;  c'eft  elle, 
dis-je ,  qui  établit  les  réglemens  con- 
tre la  cherté  de  cette  prétendue  den- 
rée, tandis  qu'en  favorifant  le  haut 
prix ,  elle  pourrait  par  la  facilité  de 
fon  commerce  &C  l'étendue  de  fon  ter- 
ritoire ,  parvenir  au  plus  haut  degré 
de  puiffance  &  de  profpérité. 

Ce  ne  font  donc  pas  fimplement  les    La  valeur 
i  productions  du  territoire  d'un  Roy  au-  ve'nale  e"  *- 

r  •    r  1  i       i      xt        gent»   e**    la 

!  me  qui  forment  les  revenus  de  la  Ma-  mefure  com- 
tion ,  il  faut  encore  que  ces  produc-  T1^  des,  n" 

7     .  1  /       1  •  cheffes  adop-» 

tions  aient  une  valeur  vénale  qui  ex-  tée  par  les 
cède  le  prix  des   frais  de  l'exploita-  Natiws* 
tion  de  la  culture,  il  n'y  a  que  cet 
S  excédent  qui  puiffe  fournir  le  réve- 
il nu  ou  le  produit  net.   Ainfi  plus  cet 
[excédent  furpafïera  les  frais,  plus  la 
Nation  aura  de  revenu.  Les  revenus 
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&  l'impôt  fe  tirent  en  argent.  Donc 
toutes  les  dép enfes  <k  tous  produits 
doivent  être  évalués  en  argent.  Donc 
.  la  valeur  vénale  en  argent  efl  la  bafe 
de  toute  effimation  &  de  toute  fuppu- 
tation  dans  l'économie  politique ,  & 
de  tous  rapports  de  richeffes  entre 
les  Nations.  Donc  les  opérations  du 
gouvernement  ne  peuvent  préjudi- 
cier  à  la  valeur  vénale  en  argent , 
qu'au  dépériffement  du  Souverain  &■ 
des  propriétaires  ,  &  qu'à  la  fubver- 
fion  de  l'ordre  économique  de  la  Na- 
tion ,  &  de  Tordre  de  les  ncheffes 
relatives  à  celles  des  autres  Nations. 
Si  vous  faites  abflraclion  de  cettQ  va- 
leur en  argent,  convenue  dans  tous 
les  pays  ,  vous  n'avez  plus  de  meflire 
pour  évaluer  vos  richeffes  ,  ni  celles 
des  autres  Etats  ,  &  le  mot  de  ri- 
cheffes n'a  plus  de  lignification  déter- 
minée. Il  faut  donc  pour  évaluer  lès 
richeffes  annuelles  d'une  Nation,  &c 
pour  connoître  leurs  rapports  entre 
elles  &  avec  celles  des  autres  Nations 
dans  le  commerce  &  dans  la  puiffan- 
ce  ;  il  faut ,  dis-je  ,  examiner  tout  en- 
semble,  i°.  la  quantité  des  produc- 
tions ,  2°.  leur  prix  en  argent.  Ces 
deux  conditions  font  relatives  à  trois 
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autres,   i°.   à  la   qualité  des  biens- 
ïfonds  ,  20.  à  l'état  de  la  culture  ;  3°» 
\h  Tétat  du   commerce   des  produc- 
tions. 

De  ces  trois  dernières  conditions  9 
les   deux   premières    décident  de  la 
i  quantité  des  productions  ,  &  la  troi- 
sième de  leur  prix  en  argent.  On  ne 
peut  donc  déterminer  le  revenu  ef- 
fectif d'une  Nation  agricole ,  que  par 
la   connoiffance   exacte  de   ces  cinq 
|  conditions  ,  &  l'adminiflration  de  l'é- 
|conomie  politique  ne  peut  eonfërver 
(ou  augmenter  ce  revenu  ,  qu'à  la  fa- 
[veur  de  ces  mêmes  conditions ,  parce 
qu'elles  ont  une  liaifon  6c  des  rap- 
ports effentiels  avec  le  revenu  ,  & 
avec  toutes  les  richeffes  annuelles  de 
jla  Nation. 

Mais  auffi  ces  cinq  conditions  ont     Conditions 
elles-mêmes  des  liaifons  &  des   rap-  j^^à 
ports  effentiels  avec  d'autres  condi-  fcs  Nations 
ïtions.  L'examen  de  cette  annelure  de  asncoles' 
rao  ports    entraîne    néceffairemenî  , 

1   £  ™ 


idans  une  ànaiyfe  des  richeffes  d'ex- 
ploitation ,  des  produits  ,  des  reve- 
nus 9  des  hommes ,  des  *  rétributions 
fournies  par  les  dépenfes  ,  l'emploi 
des  revenus  &  le  ;eu  économique  de 
tous  ces  r efforts.  Cette  opération  va 
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être  calculée  d'après  l'état  d'étendue 
6c  de  profpérité  préfenté  dans  le  ta- 
bleau. Cet  état  de  profpérité  n'eft 
point  imaginaire ,  il  exifle  dans  les 
Empires  bien  adminiflrés.  En  1698 
on  s'occupa  efficacement  en  Angle- 
terre du  rétablnTement  de  l'agricul- 
ture y  par  la  liberté  du  commerce  ex- 
térieur des  grains ,  &  par  l'abolition 
de  'l'impofition  perfonnelîe  &  arbi- 
traire. Le  cadaftre  des  terres  dont  le 
continent  eft  50 ,  000  ,  000  d'acres 
pour  le  feul  Royaume  d'Angleterre, 
chargeoit  le  revenu  net  de  2  fols  pour 
livre  d'impôt  en  tems  de  paix.  Cette 
taxe  qui  fournit  au  nYc  19,  000,  000 
îiv.  fe  trouve  aujourd'hui  réduit ,  par 
les  progrès  de  la  culture ,  à  environ 
fept  deniers  pour  livre  du  revenu  net 
des  propriétaires.  Ainfi  ce  revenu  } 
qui  n'étoit  en  167-8  que  de  190,  000, 
000  liv.  eft  actuellement  d'environ 
800  millions ,  abflraclion  faite  des  au- 
tres importions.  L'acre  de  terre  eft 
les  ~  de  l'arpent  royal  de  France. 
Ainfi  les  50,000,000  acres  font  45,  , 
000 ,  000  d'arpens ,  ce  qui  forme  à  I 
peu -près  le  tiers  du  territoire  du  1 
Royaume  de  France.  Si  par  un  nou- 
veau cadaftre  7  les  terres  étoient  char- 


ENTRE  ELLES  ,  ChAP.  VIL  3^.3 
gées,  comme  dans  l'inflitution ,  du  di- 
xième du  revenu  aûuel ,  elles  rappor* 
teroient  au  rlfc  environ  80  millions., 
ck  le  doublement,  en  tems  de  guerre, 
fourniroit  160  millions,  indépendam- 
ment des  revenus  des  "Royaumes  d'E* 
coffe  ck  d'Irlande ,  &  des  Colonies , 
&  de*s  profits  du  métier  de  commerce 
de  trafic.  L'état  de  profpérité  que 
nous  fuppofons  ,  fe  trouve  donc  en- 
core beaucoup  au  -  deffous  de  la  réa- 
lité de  celui  de  la  Nation  dont  on 
vient  de  parler  ,■  &:  que  nous  expo- 
ferons  plus  en  détail  ci -après.  Mais 
fi  à  ce  degré  de  profpérité  en  France, 
on  fuppoioit ,  fans  aucun  autre  im- 
pôt ,  les  deux  feptiémes  du  produit 
net  des  terres  contribuables  pour  le 
revenu  Royal,  combien  la  puiffance 
du  Souverain  ne  furpalieroit-elle  pas 
celle  des  autres  Potentats  de  l'Euro- 
pe ?  Il  eft  donc  démontré  par  un  fait 
très-voifin  de  nous ,  que  nous  n'exa* 
gérons  en  rien  dans  l'état  de  revenu 
préfenté  &  calculé,  dans  le  Tableau, 
Mais  d'autres  exemples  des  richeffes 
&.  de  l'état  de  la  population  en  France 
mênie ,  en  différens  tems  rappelles 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  feront 
encore  plus  déciiifs.  Il  n'y  a  donc  rien 
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d'imaginaire  dans  le  fond  de  ces  éva- 
luations. 

La  bonne  culture  fuppofe  donc  des 
avances  fuffifantes  pour  l'exploita- 
tion ,  un  profit  affuré  pour  l'exploi- 
tant ,  &  d'ailleurs  diverfes  dépenfes 
pour  l'amélioration  des  qualités  dé- 
feclueufes  des  terres  ,  dépenfes ,  qui 
pour  la  plupart  doivent  être  faites  par 
le 'propriétaire.  Mais  le  fuccès  de  ces 
dépenfes  exige  des  connoiffances  que 
n'ont  pas  les  Cultivateurs ,  ni  les  pro- 
priétaires qui  ne  font  pas  livrés  à  des 
recherches,  à  des  eflais,  à  des  expé- 
riences iiifHfantes  ,  pour  aiïïirer  la 
réuffite  des  diverfes  dépenfes  qu'exi- 
gent les  différentes  qualités  des  ter- 
res.  Ce  (ont  ces  connoiffances  &  cel- 
les de  la  fcienee  économique ,  qui  doi- 
vent occuper  les  académies  d'agricul- 
ture ,  que  lav  fagelTe  du  gouvernement 
vient  d'établir  dans  les  Provinces  du 
Royaume  ;  car  elles  peuvent  fe  dif- 
p enfer  d'étendre  leurs  études  fur  le 
technique  de  la  culture  même  des 
terres.  Les  Cultivateurs  n'ont  pas  ou- 
blié leur  métier  dans  les  pays  où  une 
riche  agriculture  efï  foutenue  par  tou- 
tes les  conditions  qui  peuvent  en 
affîirer  la  profpériîé?  &  où  la  cul- 
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ture  rapporte  au  moins  cent  pour  cent 
de  produit  net.  II  faut  penfer  à  par- 
venir dans  toutes  les  Provinces  du 
Royaume  à  ce  point  par  les  moyens 
•connus  aux  maîtres  de  l'art  ,  avant 
que  d'en  chercher  d'extraordinaires 
6c  contraires  à  une  pratique  ii  avan- 
tageufe  &l  û  affiirée. 

§.  ïïî.  Du  Commerce  conjïdiri  relati- 
vement àfes  dépenjes  A  &  relativement 
aux  revenus  des  biens  -fonds. 

Le  Commerce,  nous  en  avons  par- 
lé ,  6c  nous  en  parlerons  fouvent  ;  car 
:  ici  tout  elt  commerce  ,  revenus  &C 
dépenfes  ,  &  les  objets  généraux  fe 
préfentent  fans  ceiTe  dans  les  détails 
fous  différentes  faces  ;  le  Commerce  9 
dis  -  je  ,  doit  être  examiné  relative- 
ment à  fes  dépenfes  ou  à  fes  frais  ,  & 
relativement  au  revenu.  On  doit  dé» 
mêler  relativement  à  fes  dépenfes 
celles  qui  fe  font  aux  dépens  des 
biens  -  fonds  ,  en  fouftra&ion  d'une 
partie  du  produit  net ,  &  celles  qui 
le  payent  par  le  revenu  ou  produit 
net  qui  revient  aitx  propriétaires.  Ces 
deux  cas  font  à  envifager ,  i°.  pour 
rechercher  les  moyens  de  diminuer 
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les  frais  de  ce  commerce ,  en  augmen- 
tant la  confommation  dans  les  Pro- 
vinces ,  où  la  vente  de  la  première 
main  des  productions  du  crû  rend  peu 
de  revenu-,  ou  bien  en  procurant  des 
débouchés  faciles  ,  par  la  repartition 
des  canaux  qui  diminuent  les  frais 
de  tranfport  ;  2°.  pour  difcerner  les 
Coniommaîeurs  ,  dont  la  dépenfe  , 
dans  le  commerce  intérieur  des  den- 
rées ,  porte  fur  les  bons  fonds  en 
diminution  du  revenu ,  6c  ceux  dont 
la  dépenfe  eït  payée  par  le  revenu 
effe&if  des  propriétaires,  qui  circule 
annuellement  6c  fucceffivement  dans 
la  Nation.  C'eft  pourquoi  il  y  a  des 
Marchands  qui  ne  fondent  leurs  ef- 
pérances  pour  le  fuccès  de  leur  com- 
merce ,  que  fur  la  circulation  de  l'ar- 
gent ,  6c  d'autres  plus  clair-voyansf 
ne  dirigent  leurs  vues ,  dans  leurs  en- 
treprifes ,  que  fur  la  confommation 
6c  fur  l'abondance ,  ou  la  difette  ac- 
tuelle des  denrées. 
.Souftraftïon  Une  production  fe  vend  à  difFérens 
d8nrevem4e  Prix  en  différais  lieux  d'un  Royaume 
abforbée  par  ou  d'une  Province.  Quelle  efl  donc 
&  commerce  a*ors  ^a  véritable  valeur  de  cette  pro- 
rural ,  à  rap-  duéHon  dans  le  Royaume  ?  Une  cor- 
Sedupro-  *M  de  bois  apportée  à  Paris  de  loin  ou 
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de  près ,  fe  vend  également  40  liv.  Si  <*»»*   <?es, 

u,r  a^  °.f  1      c  ••■•     j     biens-ion» 

elle  ne  conte  que  3  livres  de  frais  de 
tranfport ,  &  3  liv.  de  frais  d'exploi- 
tation ,  le  propriétaire  peut  la  vendre 
fur  pied  34  liv.  mais  fi  elle  coûte  34  1. 
de  frais  de  tranfport  &  3  liv.  de  frais 
d'exploitation ,  le  propriétaire  ne  peut 
la  vendre  fur  pied  tout  au  plus  que  5 
liv.  Cependant  la  corde  de  bois  n'efl 
pas  d'un  moindre  prix  dans  le  dernier 
cas  que  dans  le  premier  5  puifque  par 
fa  valeur  à  Paris  ,  elle  fournit  à  la  dé- 
penfe  de  34  livres  de  frais  de  tranf- 
port, &  à  celle  de  3  livres  de  frais 
d'exploitation ,  &:  au  payement  de  3 
livres  que  le  propriétaire  en  retire  9 
ce  qui  fait  en  total  40  livres.  La  va- 
leur de  la  dépenfe  du  tranfport  eft 
au  ni  réelle  que  celle  du  prix  payé  au 
propriétaire ,  puifqu'elle  fatisfait  à  la 
rétribution  du  Voiturier  &:  à  la  dé- 
penfe de  la  nourriture  de  fes  chevaux. 
Mais  je  ne  dois  pas  confondre  avec 
le  revenu  du  propriétaire  cette  va- 
leur de  3  4  livres  ,  qui  n'eil  pas  prife 
fur  les  3  livres  de  produit  net.  C'efî. , 
fi  l'on  veut ,  34  livres  de  retranchées 
du  revenu  du  propriétaire ,  mais  non 
pas  une  dépenfe  payée  pour  les  3  liv. 
ds  fon  revenu  effeûif,  Ce  genre  de 
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dépenfe  ne,doit  donc  pas  entrer  dans 
le  compte  des  dépenfes  des  revenus 
effectifs  des  propriétaires.  Elle  ne  fait 
pas  non  plus  partie  de  leur  revenu  y 
puifqu'elle  en  efl  fouftraite  par  le 
Marchand  pour  la  reilitution  de  (es 
frais.  On  ne  peut  pas  non  plus  la 
faire  entrer  dans  le  compte  des  dé- 
penfes du  revenir  de  celui  qui 'acheté 
à  Paris  cette  corde  de  bois,  puifqu'iî 
ne  Fa  pas  achetée  plus  chère  que  û 
elle  n'avoit  coûté  que  3  livres  de  frais 
de  tranfport.  Ilpayeroit  même  le  bois 
plus  cher  à  Paris  ,  s'il  n'en  venoit  pas 
de  loin.  C'eft  donc  le  fond  du  pro- 
priétaire du  bois  qui  fournit  cette  dé- 
penfe au  préjudice  du  produit  net  ou 
revenu  du  propriétaire.  C'eft  pour- 
quoi cette  forte  de  dépenfe  pourroit 
fe  rapporter  à  la  clafle  ftérile ,  û  elle 
étoit  comprife  dans  l'ordre  de  la  dif- 
îribution  de  la  dépenfe  même  du  re- 
venu qui  paffe  à  cette  clafle  ;  mais 
étant  au  contraire  prife  immédiate- 
ment fur  le  produit  même  des  biens- 
fonds  ,  à  fexclufion  du  revenu  ou  du 
produit  net  9  elle  doit  fe  rapporter 
aux  dépenfes  de  la  cîaiTe  productive, 
fans  la  confondre  cependant  avec  cel- 
les de  cette  même  claffe  qui  font  em~ 
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ployées  à  l'exploitation  même  de  la 
i  culture  ,  &  qui  font  renfermées  dans 
j  le  tableau,  où  leur  reproduction  doit 
\  réftituer  annuellement  les  reprifes  du 
\  Cultivateur.  Ces  dépenfes  du  corn- 
I  merce  rural  doivent  donc  aufîi  être 
I  difïincuées  de  celles  du  commerce  des 
;  marchandifes  de  main-d'œuvre  ?  parce 
■  qu'il  n'y  a  point  pour  celles  -  ci  de 
bien  -  fond  fur  lequel  elles  piiiffent 
«  porter  directement  &  immédiatement; 
I  car  la  rétribution  de  celui  qui  vend 
I  de  la  première  main  une  màrchàrt- 
|  dife  de  main-d'œuvre  5  eft  payée  im- 
1  médiatement  par  celui  qui  acheté 
I  cette  marchandife.  Or  ce  payement 
eft  fourni  médiatement  ou  immédia- 
tement par  le  revenu  effectif  même 
i  des  propriétaires  ,  comme  on  le  voit 
dans  Fexpofltion  de  l'ordre  de  la  dif- 
j  trïbution  des  dépenfes  de  ce  revenu. 
Cette  explication  étoit  néceiTaire 
}  pour  connoître  la  totalité  du  produit 
l  des  biens  fonds  ,  pour  s'en  rendre 
»  compte  dans  les  dépenfes  d'exploita- 
i  tion  de  la  culture ,  &  dans  toutes  les 
|  opérations  du  gouvernement  écono- 
\  micue,  &  diftineuer  la  diftribution  <1qs 
j  dépenfes  de  difFérens  genres  d'exploi- 
|  tation  d'avec  les  dépenfes  du  revenu 
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des  propriétaires ,  &c  des  dépenfes  de 
la  rétribution  des  Agens  de  la  clafle 
productive  ,  &c  celle  des  Agens  de  la 
claffe  flérile  ,  telle  qu'elle  eft  tracée 
dans  le  Tableau  ,  ou  l'on  s'eft  borné 
aux  dépenfes  du  revenu  d'une  Nation, 
&  à  celles  qui  lui  font  annexées ,  6c 
qui  font  toutes  mutuellement  afTujet- 
îles  à  l'ordre  de  leur  distribution  réci- 
proque ;  parce  qu'il  n'y  a  en  effet  que 
le  revenu  qui  foit  une  richeffe  difpo- 
nible.  Tout  le  reile  a  fon  emploi  dont 
on  ne  peut  rien  détourner  fans  eau- 
fer  un  dépériiTement  dans  les  richeifes 
annuellement  renaiifantes  d'une  Na- 
tion agricole. 

Cependant  les  richefles  d'exploita- 
tion ,  leurs  dépenfes  &  leurs  repro- 
ductions doivent  être  connues  ,  parce 
qu'elles  ont  des  rapports  fi  effentiels 
avec  la  reproduction  annuelle  du  re- 
venu ,  que  l'augmentation  ou  le  dé- 
.  périffement  de  ces  différentes  richef- 
fes  influent  réciproquement  fur  les 
unes  6c  fur  les  autres. 

Il  faut  toujours  fe  rappeller  qu'il  y 
a  trois  fortes  de  richelTes  qui  fe  dé- 
penfent    annuellement  ,   i^.  Les  ri- 
La  "repro- cheffes  àes  avances  annuelles  de  la 
pfPétnuefpar  claffe  productive  de  aooo  U°.  celles 
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du  produit  net  ou  revenu  de  2000  liv.  les  dépenfes, 

■  o  11  1  n  1     oc  les  depen- 

3  .   celles  des  avances  annuelles  de  fes  fe  pe>pé- 
la  claffe  fférile  de  1000  1.  Ce  qui  in- tuent  par  la 

1.  .    .  r  .  11     reproduction. 

clique  ici  une  conlommation  annuelle 
de  productions  de  5000  liv.  par  la 
quelle  on  fous-entend  une  maffe  de 
dépenfes  annuelles  de  cinq  milliards , 
non  compris  quelques  autres  genres 
de  dépenfes  annuelles  particulières , 
comme  celles  dont  on  vient  de  par- 
ler ci-devant ,  qui  n'ont  pas  un  rap- 
port immédiat  avec  la  production  ôc 
la  dépehfë  du  revenu  effectif,  &  qui 
par  cette  raiion  n'ont  pas  pu  entrer 
dans  l'arrangement  du  Tableau.  Nous 
ne  comptons  pas  non  plus  les  dépen- 
fes de  rachat  des  matières  premières 
des  avances  de  la  claffe  itérile ,  qui 
avec  les  5000  liv.  dont  nous  venons 
de  parler ,  font  paroître  dans  le  Ta- 
bleau 6000  liv.  de  dépenfes  ;  c'eff  en 
,efFet  au  moyen  de  l'argent  circulant, 
6000  liv.  de  dépenfes  ,  mais  non  pas 
'6ooo  liv.  de  confemmation  ,  car  ce 
rachat  eft  ,  comme  on  l'a  dit  ,  un 
remplacement  en  matières  confom- 
mables  ,  6c  non  en  matières  consom- 
mées ;  celles-ci  peuvent  être  rempla- 
cées ,  mais  elles  ne  peuvent  pas  rem- 
placer ,  puifque  ce  qui  eft  conibmmé 
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n'exifle  plus.  Ainfi  les  avances  de  îa 
clarTe  ftérile  présentent  une  double 
dépenfe;  celle  des  matières  qui  s'y 
confomment  annuellement ,  ck  celles 
du  rachat  de  pareilles  matières  qui  le 
remplacent.  Cette  quantité  de  con- 
sommation &  de  reproduction  an- 
nuelles que  nous  expofons  ici  9  fup- 
pofe  un  grand  Royaume  9  dont  le  ter- 
ritoire eu  richement  cultivé  ,  qui  af- 
ïiire  la  confervation  de  fes  richeffes 
d'exploitation ,  &  qui  a  un  commerce 
libre  &  facile  pour  aiTurer  aux  pro- 
ductions la  plus  grande  valeur  vé- 
nale pofTible ,  &  où  l'adminiflration 
éclairée  &  fidelle  de  l'œconomie  po- 
litique ,  réunit  les  conditions  efîen- 
tielles  à  la  profpérité  d'un  Etat. 

U  femble    que  les  ventes   &C  les 
achats  'que  l'on  fait  chez  l'Etranger  , 
doivent  jetter  beaucoup  de  confufion 
dans  la  fupputation  des  dépenfes  an- 
miellés  d'une  Nation ,  calculées  fur  la 
production  annuelle  de  {es  richefles  ; 
mais  lorfque  l'on  fait  attention  qu'on 
ne  peut  faire  d'achats  qu'à  raifon  des 
ventes  que   l'on  fait  de  {es  produc- 
tions ,  la  confufion  difparoît ,  &  l'on 
voit  que  dans  l'ordre  des  dépenfes  ré- 
gulières d'une  Nationales  achats  rtip- 
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pofant  les  ventes  ,  qui  ne  font  au 
fond  qu'un  échange  ,  on  peut  faire 
abfîracîion  du  commerce  extérieur 
réciproque  dans  la  fupputation  des 
dépenfes  calculées  pour  le  produit 
annuel  des  richefïes  de  la  Nation. 

Il  fuffit  donc  d'expofer  en  détail  le 
produit  annuel  de  ces  richeiïes ,  pour 
pouvoir  entrer  enfuite  dans  le  détail 
des  dépenfes  annuelles  ;  car  tout  doit 
être  dépenfé  pour  pouvoir  être  re- 
produit. De-là  vient  que  l'on  dit  que 
confommation  &  revenu  font  fynonimes. 

§.  IV.  Explication  détaillée  des  rap- 
ports des  dépenfes  &  des  produits  ex- 
pofés  dans  le  Tableau, 

On  voit  au  bas  du  Tableau  que  , 
fuivant  l'ordre  de  la  diilribution  de  la 
dépenfé  du  revenu  qui  y  eft  tracée , 
la  reproduction  du  revenu  y  efl:  égale 
au  revenu  dépenfé  ,  &  que  la  terre 
reitltue  de  plus  les  avances  annuelles 
de  la  culture  qui  ont  été  dépenfées 
auffi ,  &  qu'elle  gratifie  encore  le  Cul- 
tivateur des  intérêts  au  10  pour  cent 
du  capital  de  (es  avances  annuelles 
&c  de  fes  avances  primitives.  Mais  on 
ne  retrouve  point  dans  cette  repro- 
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du&ion  totale ,  celle  des  avances  am 
nueîles  de  la  claffe  ftérile  ,  parce  que 
ces  avances  ne  renaiffent  point  de 
leur  dép enfe  qui  fe  fait  à  la  claffe  fié- 
rile  qui  en  fournit  le  fond  primitif, 
&  qu'elles  font  rendues  annuellement 
à  cette  claiTe  par  la  diftribution  mê- 
me des  dépenfes  annuelles  du  reve- 
nu. Cependant  ce  fond  n'efl  pas  anéan- 
ti par  fa  dépenfe  ;  il  parle  annuelle- 
ment à  la  claffe  productive  pour  les 
achats  des  matières  premières  qui  fe 
tirent  de  cette  claffe.  Il  y  paffe  ,  dis- 
je  ?  en  totalité ,  &  y  eff  retenu.  C'eft 
pourquoi  on  ne  le  voit  point  dans  le 
tableau  fuivre  Tordre  des  reverfe- 
mens  réciproques  d'une  claffe  à  l'au- 
tre. Mais  la  dépenfe  de  ce  fond  por- 
tée à  la  claiTe  productive  nKf  efl  pas 
flérile  ;  car  c'eil  de  ce  fond  de  dé^ 
penfe  même  que  naiffent  annuelle- 
ment les  intérêts  des  avances  de  la 
claffe  productive.  Àinfi  ce  fond  pri- 
mitif qui  fait  partie  des  5000  liv.  de 
richeffes  qui  fe  confomment  annuel- 
lement ,  contribue  proportionnelle- 
ment à  la  reproduction  des  5000  liv. 
de  richeffes  qui  renaiffent  annuelle- 
ment ,  c'eff-à-dire ,  des  2000  liv.  d'a- 
vances annuelles  7  des  iooq  liv.  d'à- 
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yances  de  la  claffe  fférile ,  &  des  2000 
ïiv.   de  revenu  ,  qui  toutes  enfemble 
'forment  les  5000  liv.  de  dépenfe  de 
s  confommation  ,    d'où    renaiffent  les 
'  5000  livres  de  reproduction. 

Par  la  diffribution  du  revenu,  par 
les  achats  &c  par  les  retours  récipro- 
1  qnes  d'une  claiTe  à  l'autre  ,  on  voit 
Ique  5000  liv.  de    reprodutlion  re- 
viennent annuellement  à  la  claffe  pro- 
ductive. Elle  en  paye  2000  liv.  aux 
|  propriétaires  ;  elle  en  dépenfe  deux 
ï  mille  liv.  &  en  conferve  1000  livres 
pour  l'intérêt  de  fes  avances  annuel- 
|  les  ;  réferve  qui  eff  defîinéeà  la  ré- 
paration des  avances  primitives  ,  au 
dédommagement    des   accidens  aux- 
quels les  récoltes  font  expofées,  ckc. 
lOn  voit  auiîi  que  3000  liv.  circulent 
Mans  la  claffe  ftérile ,  fçavoir,  1000 
liv.  de  rétribution  qui  font  dépenfe  es 
par  les  Agens  de  cette  claffe,  1000 
liv.  d'avances  dépenfées  fur  le  propre 
fond  de  cette  même  claffe  ,  &c  rem- 
placées par  1000  livres  qu'elle  fe  ref- 
titue  par  épargne ,  &  qu'elle  emploie 
au    rachat   des   matières    premières 
qu'elle  remplace  fuccefîivement  :  ainii 
la  maffe  des  richeffes   qui  circulent 
entre  les  deux  çlafles ,  eu  de  8000  i» 
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fçavoir  5000  liv.  de  productions  que 
la  claffe  productive  a  fait  naître  ;  200c 
liv.  de  richeffes  pécuniaires  qui  onl 
-payé  le  revenu ,  &  qui  rentrent  conf 
tamment  dans  la  circulation  pour  les 
ventes  &  les  achats  des  5000  liv.  de 
productions;  &  1000  liv.  d'avances 
qui  font  fournies  par  la  claffe  flérile 3 
éc  qui  lui  font  rendues  par  la  circu- 
lation des  2000  liv.  de  richeffes  pé- 
cuniaires ,  dont  1 000  livres  font  em- 
*  ployées  au  rachat  des  matières  pre- 
mières qui  remplacent  celles  qui  s'y 
coniomment  annuellement  ;  ce  qui 
compofeie  fond  des  8000  liv.  dont 
il  s'agit. 

Mais  de  ces  8000  liv,  il  n'y  en  a 
que  5000  liv.  qui  fe  reproduifent  an- 
nuellement ,  parce  que  les  2000  liv. 
de  richeffes  pécuniaires  ne  fe  con- 
fomment  pas  &C  qu'elles  reffent  tou- 
jours dans  la  circulation  pour  les 
payemens  des  achats  &  des  ventes. 
Il  en  efl  de  même  des  ïooo  1.  d'avan- 
ces de  la  claffe  flérile.  C'eff  un  fond 
que  cette  claffe  remplace  continuel- 
lement ;  elle  ne  fait ,  pour  ainfi  dire , 
que  fe  le  prêter  &  fe  le  repayer  an- 
nuellement à  elle-même  ,  en  le  repre- 
nant chaque  année  fur  les  2000  liv» 
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qu'elle  reçoit ,  &  dont  elle  ne  dé- 
bénie  pour  elle-même  que  iooo  liv. 
niifont  fa  rétribution;  à  la  différen- 
ce de  ia  claffe  productive  qui  reçoit 
rufïi  2000  liv.  qui  les  dépenfe  <k  qui 
es  fait  renaître  pour  elle-même  ,  par 
jefqueiles  elle  entretient  toujours  le 
bnd  de  ces  avances  annuelles ,  qu'elle 
jépenfe  &c  qu'elle  fait  renaître  an- 
îuellement.  C'eft  dans  cette:  dépenfe 
itieme  de  2000  liv.  que  confiaient  les 
frais  qui  font  renaître  le  revenu.  Ainil 
|s  dépenfes  des  agens  de  ia  claiTe  pro- 
Uiûive  ,  font  doubles  de  celles  des 
igens  de  la  ciafîe  ftérile.  Celles  des 
propriétaires  font  de  2000  livres ,  ce 
mi  forme,  en  tout,  les  5000  liv.  de 
epenfes  annuelles  en  confommations 
■ifteûives  ,  qui  naiffent  ,  qui  s'ache- 
■srrt ,  qui  renaifTent ,  qui  fe  repren- 
ant &  qui  retournent  annuellement 
la  claiTe  reproductive, 
j  Dans-1'hypothèfe  du  tableau  acluel 
Ri  les  avances  de  la  claffe  produc- 
live  font  naître  cent  pour  cent  de  re- 
fcnu  ;  ce  revenu  qui  fe  dépenfe  dans 
Bnnée  ,  paffe  en  totalité  à  la  claiTe 
|roductive  ,  &  en  totalité  à  la  ciafîe 
Ifénle  par  les  reviremens  réciproques 
'une  claffe  à  l'autre  ;  oc  ce  revenu 
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renaît  auffi  en  totalité  par  la  reprc 
duction  de  l'année  ,  ainfi  qu'il  eff  n 
préfenté  dans  le  Tableau  qui  termin 
le  chapitre  précédent. 

Il  faut  toujours  fe  rappeller  que  c 
font  les  achats  9  payés  par  les  ioo< 
liv.  d'avances  ffériles  à  la  claffe  pro 
dudtive  ,  qui  font  renaître  à  cett 
claffe  les  intérêts  des  avances  di 
Cultivateur  ;  enforte  que  fi  quelqu 
dérangement  dans  la  conduite  del'ad 
miniûration  économique  caufoit  di 
dépériffement  dans  les  avances  de  1 
claffe  llérile  ,  ce  dépériffement  in 
flueroit  fur  la  reproduction  des  in 
térêts  des  avances  de  la  claffe  pro 
ductive  ,  au  point  que  le  dépériffe 
ment  de  la  reproduction  de  ces  inté 
rets  feroit  égal  au  dépériffement  de 
avances  de  la  claffe  itérile.  Ainfi 
quand  il  y  a  un  dépériffement  ,  qu 
rend  ces  avances  infuffifantes  pou 
fatis faire  aux  intérêts  du  fond  de 
avances  du  Cultivateur ,  ces  intérêt 
font  refournis  aux  dépens  du  revenu 

§.  V.  Rapports  des  dépenfes  &  des  pror 
duits  de  la  culture  des  grains* 

La  plus  grande  partie  du  produi 
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mnuel  du  territoire  s'obtient  par  le 
ravail  de  la  charrue,  &  l'autre  partie, 
par  d'autres  genres  de  culture  ou  d'ex- 
>loitation  des  biens-fonds.  Dans  un 
territoire  de  120  ou  130  millions 
d'arpens  de  cent  perches  quarrées , 
fa  perche  de  22  pieds ,  comme  celui 
lu  Royaume  de  France,  il,  y  a  environ 
|>o  millions  d'arpens  qui  peuvent  être 
ultivés  par  la  charrue  ,  &  le  refte 
comprend  les  bois  ,  les  prés ,  les  vi- 
i;nes  ,  les  terres  ingrates ,  les  habita- 
ions  ,  les  rivières  ,  les  étangs  ,  les 
hemins  5  Sec. 

Nous  avons  obfervé,  que  60  mil- 
Ions  d'arpens  de  terre  peuvent  être 
exploités  par  500  mille  charrues  de 
Grande  culture.  Ainfi  ,  c'efî  120  ar- 
iens pour  l'emploi  de  chaque  char- 
lie  ;  ïefquels  fe  partagent  en  trois 
jjarties  égales  chacune  de  40  arpens  , 
juifuccemvement  font  enfemencées, 
june  en  bled ,  une  autre  en  grains  de 
yîars,  &  la  troifiéme  refte  en  jachère 
Ki  en  repos  ,  pour  être  préparée  pen- 
dant Tannée  par  les  engrais  &  les  la- 
bours ,  à  porter  la  récolte  du  bled 
tannée  fuivante ,  &  l'autre  année  d'a- 
près la  récolte  des  grains  de  Mars. 

Pour   eftimer,  en  argent,  le  pro-  J^tdu 
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produit  de  la  cLiiit  de  la  récolte  du  bled  par  arpent , 
grains6,  abf-  cai  ^ort  au  foible ,  on  fous-entend  que, 
traftion  faite  par  la  liberté  du  commerce  extérieur 
beftiaux"  an-  d'exportation  &  d'importation  ,  la 
nexés  à  cette  valeur  vénale  des  grains  eft  dans  tou- 
tes les  Provinces  du  Royaume  fur  le 
pied  du  prix  courant  entre  les  Na- 
tions  commerçantes  ;  que  le  prix  du 
feptier  de  bled  de  240-  livres  pefant 
eft  ,  comme  il  eft  d'ordinaire  en  pareil 
cas ,  environ  le  tiers  du  marc  d'ar- 
gent ,  ou  1 8  livres  de  notre  monnoie 
actuelle.  Sur  ce  pied  ,  chaque  arpent 
de  terre,  rapportant  du  fort  au  foibk 
fix  feptiers  &  demi  de  bled ,  dixmc 
comprife,le  produit  total  de  l'arpenl 
eft  de  1 1 7  liv.  La  récolte  des  graim 
de  Mars  peut  être  eftimée  enviror 
aux  {  de  celle  du  bled  ,  c'eft-à-dire  . 
45  livres.  Ainfi  le  produit  annuel  d* 
l'emploi  d'une  charrue  feroit  enviror 
6490  liv.  Mais  nous  avons  eftirn^ 
tout  le  bled  fur  le  pied  du  prix  dt 
froment.  Or  ,  en  fuppofant  que  dam 
l'état  floriftant  011  nous  fuppofoni 
l'agriculture  du  Royaume  ,  il  y  ai; 
cependant  un  quart  de  la  récolte  c 
bled  en  feigle  ,  qui  ne  vaut  que  lél( 
deux  tiers  du  prix  du  froment ,  l 
6490  liv.  feront  réduites  à  612.0  liv 
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il  faut  encore  défalquer  la  femence 
pour  l'enfemencement  prochain  du 
bled  &  des  grains  de  Mars.  Ainfi , 
toute  déduction  faite  ,  le  produit  an- 
nuel total  de  l'emploi  d'une  charrue 
ert  environ  5500  1.  ck  le  produit  to- 
tal des  500  mille  charrues  2,  750, 
000 ,  000. 

Il  y  a  un  autre  produit  annexé  à   Promît  des 
cette  partie  aratoire  ,  c'en1  celui  des  ^efthux  des 

1      n  •     L       1  r^r  ■         i  Laboureurs. 

beitiaux  de  profit ,  lçavoir  ,  les  mou- 
tons ,  bœufs  ,  vaches  ,  porcs ,  volail- 
les ,  &cç.  Ce  produit  ne  iera  rappor- 
té ici  que  pour  mémoire  ,  parce  qu'il 
fera  abforbé  par  des  dépenfes  qui  le 
[dérobent  entièrement  au  produ't  net 
iou  revenu.  Cependant  il  ne  laiile  pas 
d'être  un  produit  au  profit  de  l'ex- 
ploitation &  de  la  population  ;  car 
îles  dépenfes  qui  l'abîorbent  ,  font  la 
«nourriture  des  animaux  de  labour  &c 
Ses  gages  6c  nourritures  des  bergers 
&  fermantes  oui  gouvernent  les  trou- 
peaux  &  la  baffe  cour.  Cet  acceffoire 
|fà  la  charrue  ,  conudéré  féparément  9 
peut  être  eftimé  à  450 ,  000 ,  000. 

Ce  produit  de  450  millions  joint  à 
jrelui  de  1  milliards  750  millions  for- 
Ip  ?nt  le  produit  total  de  la  partie  ara- 
toire ,  ci  ,  3  ,  ZOO  ,  OQO  ,  OOO. 
Tome  I,  Q 
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Les  produits  de  l'autre  partie  qu'on 
peut  appeller  champêtre ,  parce  qu'elle 
eit  fort  diversifiée  ,  &  qu'à  la  réierve. 
des  vignes ,  il  y  a  peu  de  culture  de 
labourage. Tels  font  les  bois,  les  prés, 
les  herbages  ,  les  étangs  ,  les  vergers  , 
les  landes ,  les  montagnes  &  autres 
pâturages  deferts  ,  lefr  carrières  ,  les 
mines  ,  la  pêche  en  mer  ,  les  riviè- 
res, &c.  Ces  différens  produits  peu- 
vent égaler  à -peu -près  celui  de  la 
partie  aratoire ,  &C  former  tous  en- 
iemble  un  produit  total  d'environ  6  I 
000  ,  000 ,  000. 

La  partie  champêtre  eit  en  grande 
partie  livrée  aux  befliaux  de  profit  ,< 
outre  les  troupeaux  &  les   vaches* 
Elle  fournit  le  pâturage  des  chevaux I 
bœufs  ,  vaches  &  autres  animaux  de 
pâture  que  l'on  élevé ,  &  de  ceux  qui 
le  vendent  pour  la  boucherie.  Ainfi 
le  produit  des  befliaux  doit  être  dans 
cette   partie  champêtre ,   au    moins 
aiitH  confidérable  que  celui  des  bef- 
tiaux  de  profit  de  la  partie  aratoire. 
Mais  il  femble  qu'il  n'y  a  pas  autant 
d'animaux  de  travail  dans  celle-là  que  e 
dans  celle-ci. 
.  Il.paroît  aufli  qu'il  n'y  a  pas  autant  1 
d,hoinme.s.,..&   de  femmes  occupés  à 
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garder  &  à  gouverner  ces  beftiaux 
de  pâturage  ,  parce  que  les  landes  & 
autres   lieux  deferts  un  peu  vaft.es , 
exigent  un  moindre  nombre  de  pâtres 
pour  la  garde  de  ces  mêmes  berHaux. 
Cependant  nous  mettrons  de  même 
ce  produit  en  compenfation  avec  les 
frais  de  la  nourriture  &c  des  gages  des 
perfonnes  qui  y  font  employées ,  &C 
de  la  dépenfe  pour  la  nourriture  des 
animaux  de  travail   de  cette   partie 
champêtre  ,  afin  que  le  produit  de  ces 
beftiaux  &  de  ceux  de  la  partie  ara- 
toire pris  enfemble  ,  fe  trouvent,  du 
fort  au  foible ,  en  compenfation  avec 
les  mêmes  frais  qui  abforbent  totale- 
ment  ces  produits  de  part  &  d'autre; 
mais  c'efl   à  la  décharge  des  autres 
genres  de  produits  ci  à  "avantage  de 
lia  population ,  par  la  part  de  la  rétr- 
ibution  que  les  hommes  retirent  de 
|ces  frais  pour  leur  fubnftance.  Il  eft 
[{certain  que  ces  produits  ne  peuvent 
[d'ailleurs  fournir  aucun  produit  net 
fou  revenu  qui  ne  fut  pris  au  détriment 
Ide  ces  productions  &  de  la  popula- 
i|tion  ;  mais,  quoiqu'ils  n'entrent  pas 
;en  compte  pour  le  revenu ,  ce  ne  font 
Slipas  moins  des  productions  qui  fervent 
sl!à  la  nourriture  des  hommes  &  à  d'au- 
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'  très  ufages  pour  leurs  befoins  ;  ce  qui 
donne  au  produit  que  l'on  retire  de 
ces  animaux  compris  tous  enfemble , 
une  valeur  vénale  qui  les  fait  entrer, 
dans  la  maffe  des  fix  milliards  de  ri- 
chenes  annuelles  de  la  Nation ,  pour 
environ  900  millions. 

Les  5  milliards  de  produit  qui  figu- 
rent dans  le  Tableau,  n'y  font  pas 
bornés  aux  fimples  rapports  de  com- 
penfation  entre  les  productions  &  les 
frais  ;  car  ils  y  préfentent  un  ordre 
de  rapports  beaucoup  plus  compofes; 
des  rapports  de  productions  avec  les 
frais  tk  le  produit  net  ou  revenu  ; 
des  rapports  avec  les  dépenfes  des 
productions  ,  des  frais  &  du  revenu  ; 
des  rapports  avec  les  avances  &  les 
revenus ,  &  la  produ£tion  des  avan- 
ces &  du  revenu  ;  des  rapports  avec 
la  diflribution  annuelle  de  ces  richef- 
fes ,  &  la  rétribution  des  hommes  de 
chaque  clarTe.  C'efl  pourquoi  il  faut 
voir  le  total  des  différentes  parties 
qui  fourniflent  le  revenu ,  avant  que 
de  faire  l'application  des  calculs  ac- 
tuels au  tableau  économique. 
Détails  des  Le  produit  annuel  de  l'emploi  d'une  j 
rapports  des  charrue  a  été  eflimé  k  kkoo  liv.  dont'' 

.    pentes  &     ,  .  .  11  ■      , 

ces  produits  le  rei'mier  retire  pour  la  rétribution 
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jde  fes  avances  annuelles  2142  ïiv.  &  de  la  culture 
pour  les  intérêts  de  fes  avances  an- des  £rains* 
•nuelles  &  primitives  1216  liv.  en  to- 
jtal  3  3  5  ^  livres ,  relie  pour  le  revenu 
^2142  livres,  dont  les  4  feptiémes  ou 
1224  liv.  font  pour  le  propriétaire, 
les  deux  feptiémes  ou  612  liv.  pour 
■l'impôt ,  un  feptiéme  ou  306  liv.  pour 
la  dixme  ;  fur  ce  pied  chaque  arpent 
de  terre  efl  réputé  produire  annuel- 
lement l'un  dans  l'autre  45  liv.  dont 
:il  y  a  10  Hv.  pour  le  propriétaire,  5 
liv.  pour  l'impôt  j  2  liv.  10  i.  pour  la 
[dixmè  ,  &  27  liv.  10  I.  pour  les  re- 
l'priîes  du  Fermier. 

La  dixH\e  eil  déterminée  ici  dans 
|m  point  de  vue  général.  Car,  dans 
le  détail ,  celte  redevance  eil  très-ir- 
lîéguliere,  parce  qu'elle  n'eflpas  fixée 
p-r-  ont  au  même  taux  ,  &  parce 
c  elle  fe  levé  à  raifon  du  produit 
t  :al3  qui  n'eu;  pas  toujours  à  beau- 
coup près  dans  une  même  proportion 
avec  le  produit  net ,  enforte  qu'elle 
excède  de  beaucoup  le  feptiéme  du 
produit  net  dans  les  terres  de  médic  - 
cre  qualité,  &  qu'elle  efl  au  double 
&:  au  triple  dans  les  terres,  dont  le 
produit  des  récoltes  ne  rend  guéres 
plus  que  les  frais  de  la  culture  ?  &  où 
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cette  redevance  fe  levé  au  treizième 
du  produit  total.  Mais  étant  envifagée 
au  général  du  fort  au  -foible ,  &  eu 
égard  aux  genres  de  biens  qui  en  font 
exempts ,  ck  à  l'irrégularité  du  taux 
auquel  elle  fe  levé  fur  les  terres  qui 
en  font  chargées  ,  elle  fe  trouve  à- 
peu -près,  à  l'égard  du  produit  net, 
dans  la  proportion  011  nous  Favons 
évaluée. 

Dans  le  détail  des  reprifes  du  Fer- 
mier ,  nous  n'avons  parlé  que  -de  la 
reproduction  de  fes  avances  annuelles 
Se  des  intérêts  ,  fans  avoir  rien  dit  en- 
core de  la  rétribution  due  aux  foins , 
aux  travaux  6c  aux  rifques  de  fon  en- 
treprife  ;  parce  que  cette  rétribution 
fe  trouve  confondue  dans  les  dépen- 
fes  de  fes  avances  annuelles  6c  dans 
le  produit  des  befliaux  de  profit ,  qui 
lui  rend  les  frais  de  la  nourriture  , 
en  avoine  ,de  (es  chevaux  de  labour, 
ilir  le  pied  de  600  liv.  Cette  déduclion 
de  frais  d'exploitation ,  qui  entreroient 
en  compte  dans  la  dépenfe  de  fes 
avances  annuelles ,  n'y  feront  poini 
compris.  Ainfi  elle  revient  au  profil! 
du  Laboureur  fur  la  dépenfe  de  fea 
avances  ,  &  ce  dédommagement  de! 
-dépenfe  lui  fera  alloué  pour  la  rétri; 
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bution  due  à  fon  emploi  perfonnel; 
;  enforte  que  fes  reprifes  en  total  pour 
(  l'emploi  d'une  charrue  ,  font  de  3958 
|  liv.  dont  il  y  a ,  pour  fes  intérêts  ck  fa 
I  rétribution ,  1 8 1 6  liv  :  le  relie  eu  ref- 
jtitution  de  fes  avances  annuelles.  Il 
me  doit  pas   dép enfer  annuellement 
toute  cette  fomme  de  18 16  liv.  parce 
(Qu'il  a  befoin  de  le  ménager  une  ré- 
ferve  pour  les  accidens  auxquels  les 
^récoltes  &  fes  befliaux  font  expofés^ 
|&  pour  pourvoir  à  l'établiiTement  de 
fes  enfans  ;  mais  il  peut  faire  valoir 
1  &  accroître  cette  réferve  ,  en  la  fai-- 
fant  profiter  dans  fon  entreprife  d'a- 
griculture. 

Les  fermes  exploitées  par  les  La- 
fboureiirs  Propriétaires  ou  Fermiers , 
peu  vent  être  eftimées  du  fort  au  foi- 
sble  à  deux  charrues.  Sur  ce  pied  il  n'y 
jjauroit  qu'environ  250,  000  Fermiers 
iou  Laboureurs  dans  un  Royaume  de 
l'étendue  6c  dans  le  degré  de  profoé* 
rite  où  nous  le  fuppofons.  On  peut 
[évaluer  la  âép e nie  qu'ils  font  pour 
Beurfubiiftance  Ô£  celle  de  leur  famille, 
là  la  clafîe  productive  ,  à  600  liv.  cha- 
Ictin  ,  c'eft-à-dire ,  à  la  moitié  de  leur 
^rétribution  qui  eft  de  1 200  liv.  pour 
li'entreprife  de  l'exploitation  de  deux 

Qiv 
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charrues  :  C/efî  en  total ,  3  00  ,  006  9 
000  liv.  gagnées  fur  le  total  des  avan- 
ces annuelles  de  1 ,  071 ,  000,  000  1. 
des  250,  000  Fermiers ,  lefquels  dé- 
pendent la  moitié  du  total  de  leur  ré- 
tribution de  300  ,  000  ,  000  liv.  à  la 
claiTe  productive  ,  cette  moitié  efl 
150,000,  000  liv.  l'autre  moitié  fe 
dépenfe  à  la  clafle  flérile. 

il  refte  ,  de  la  dépenfe  des  avances 
annuelles  pour  la  rétribution  des  Char- 
tiers  &  autres  Ouvriers  occupés  aux 
travaux  de  cette  culture,  771 ,  000 | 
000,  dont  ils  dépenfent  moitié  à  la 
cialTe productive ,  c'efl  385 ,  500,  000 
liv.  ck  l'autre  moitié  à  la  clafle  ftérile. 

771  ,  000  ,  ooo.diviiës  par  500  liv  j 
pour  la  rétribution  de  chaque  hom- 
me chef  de  famille ,  payent  la  rétribu- 
tion de  ï  ,  542  ,  000  de  chefs  de  fa- 
mille employés  à  la  culture  de  la  char- 
rue  ,  qui ,  joints  avec  lés  250  ,  000J 
Fermiers,  fait  1  ,  792,  000  chefs  de-' 
famille. 

ï  ,  792  ,  000  chefs  de  famille,  à 
quatre  perfonnes'par  famille  ,  c'eft  7, 
168  ,  000  perfonnes.  1  ,  792  ,  000 
chefs  de  famille  partagés  à  250,  000-^ 
fermes  de  2  charrues  chacune  ,  c'efi: 
7  chefs  de  famille  par  ferme  ;  fçavoir , 
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un  Maître  ,  fix  Ouvriers  ?  Chartiers , 
Valets  de  cour  ?  Batteurs  en  grange  5 
Moiffonneurs ,  Maréchal ,  Bourlier  , 
Charron.,  Journalier ,  qui  pris  les  uns 
avec  les  autres  ,  équivalent  fix  Ou- 
vriers continuels. 

Qu'on  fe  reflbuvie.nne  toujours  que 
nous  fuppofons  un  Royaume  qu'une 
bonne  &  fidelle  adminiilration  fait 
fleurir ,  où  la  Nation  eft  dans  l'aifan- 
ce  ,  où  les  denrées  font  à  un  prix 
avantageux ,  où  les  Fermiers  foutien- 
nent  une  riche  culture ,  qui  donne  au 
moins  cent  de  produit  net  ou  revenu 
pour  cent  d'avances  annuelles  en 
frais. 

R  È  SU  LTAT  s  des  calculs  particuliers 
aux  parties  déduites  ci-dej/us. 

Produit  total      .     .     .     2,750,000,000. 

Produit  net,  2142  liv. 
par  charrue  ,  ce  qui  fait  17 
liv.  10  fols  par  arpent,  com- 
pris l'impôt  &  la  dixrne. 
Total. 1,071,000,00©, 

Total  des  avances  an- 
nuelles       1,071,000,000* 

Total  de  la  rétribution 
des  Domeftiques  &  Ou- 
vriers      ♦     771,000,000, 

Qv 
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Total  de  la  rétribution  de- 
250,  000  Fermiers  à  600 
liv.  par  charme ,       .     .      .     300,000,000. 

Intérêts  de  leurs  avan- 
ces ,1216  livres  par  char- 
rue,    ...      ....     608,000,000. 

Population, 

f  Maîtres  ou  Fer-  ^ 
.  Chefs  de  )     miers2)0,oco.  ( 
famille.    )  Ouvriers  &  Do-  ('  %lf  792>000* 

A  quatre  perfonne  par  famille,  fait .  7,  168,  000.  perfon. 

§.  V.  Rapports  des  dêpenfes  &  des 
produits  des  autres  parties  de  V agri- 
culture. 

La  partie  champêtre  ne  paroît  pas 
rapports  des  comprendre  autant  de  Maîtres  ou  En- 
èépenfes  &  trepreneurs    d'exploitation  ,   que   la 

aes  produits  l  .  •         ti  t  1 

de  la  culture  partie  aratoire.  11  y  a  cependant  ae 
èes  vignes.  gr0s  propriétaires  de  vignes  qui  pro- 
fitent du  bénéfice  de  la  régie  de  Yen- 
treprife  ;  or ,  en  fuppofant  la  moitié 
ûqs  vignes  dont  l'exploitation  eft 
payée  ou  régie  par  les  Maîtres  ou 
Propriétaires  9  ce  fer  oit  ,  dans  un 
Royaume  comme  la  France,  où  cette» 
partie  étant  mile  en  toute  valeur  par.: 
Faifance  de  la  Nation ,  &  la  liberté 
&  l'immunité  du  commerce  intérieur 
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&C  extérieur  ;  ce  feroit ,  dis  -  je  ,  en- 
viron 1 500  mille  arpens  fous  la  régie 
de  propriétaires  exploitans ,  qui  étant, 
du  fort  au  foible ,  chargés  chacun  de 
l'exploitation  de  dix  arpens  ,  le  nom- 
bre de  ces  exploitans  feroit  de  150 , 
000  ;  ck  leurs  avances  annuelles  ,  à 
ï  00  liv.  pour  chaque  arpent ,  feroient 
en  total  150,  000  ,  000 ,  liv.  dont  ils 
retirent  au  moins  ,  quoique  confufé- 
ment  avec  le  produit  total ,  un  inté- 
rêt an  denier  10 ,  fans  quoi  ils  pré- 
fér croient  d'envaser  leur  bien  à  rente 
aux  Vignerons ,  plutôt  que  de  fe  char- 
ger des  dépenfes  d'une  exploitation  û 
difpendieufe  dont  ils  ne  retireroient 
aucun  bénéfice.  Il  faut  donc  évaluer,, 
en  total,  l'intérêt  que  les  150  ,  oco 
coo  liv.  d'avances  leur  rapporte  ,  à 
1 5  millions.  L'autre  moitié  des  vignes, 
réduites  en  de  plus  petites  entreprifes 
d'exploitation  ,  exécutée  par  des  Vi- 
gnerons pour  leur  compte ,  doit  leur 
rapporter  le  même  intérêt ,  indépen- 
damment de  la  rétribution  due  à  leur 
travail.  Ainii  1 5  millions ,  qui ,  avec 
les  1 5  millions  pour  les  propriétaires 
entrepreneurs  9  font  3  o  millions  outre 
la  rétribution  fournie  par  les  avances 
annuelles  de  300  millions. 
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Ici  le  produit  net  pour  les  proprié- 
taires ,  pour  l'impôt ,  pour  la  dixme , 
efl  au  moins  le  cent  pour  cent  des 
avances.  Mais  un  tel  produit  net  n'eil 
pas  connu  dans  les  pays  où  il  efl 
aliéné  pour  l'impôt ,  au  détriment  de 
l'impôt ,  du  revenu  des  propriétaires, 
de  la  culture  de  ce  genre  de  bien , 
de  la  confornmation  &  du  commerce 
intérieur  &  extérieur  des  vins.  Ce- 
pendant il  efl  aifé  de  démontrer  que 
dans  un  tel  Royaume ,  le  produit  total 
des  vignes  pourroit  être  au  moins 
de  630,  000  ,  000. 

Il  y  a  des  Provinces  où  l'on  feroit 
étonné  d'entendre  dire  que  les  frais 
d'exploitation  d'un  arpent  de  vigne , 
pour  la  culture  ,  pour  la  récolte  & 
pour  les  tonneaux  ,  ckc.  font  au 
moins  de  100  liv.  parce  que  dans 
les  pays  où  les  denrées  font  en  non- 
valeur,  &c  où  les  vignes  font  en  ar- 
brifTeaux  &  fort  négligées  ,  les  frais  y 
font  peu  considérables.  Mais  nous 
parlons  d'un  grand  Royaume  fort 
peuplé  ,  où  ,  par  un  commerce  fort 
a&if ,  les  denrées  feroient  par-tout 
à  haut  prix,  où  les  Vignerons  feroient 
en  état  d'attendre -les  tems  favorables 
pour  la  VQniQ  de  leurs  vins  ?  où  i'aug- 
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mentation  des  confommations  &  les 
immunités  des  droits  d'impôt  deftruc- 
tif  augmenteroient  le  prix  de  la  vente 
de  la  première  main  ,  &  le  débit ,  &c 
où  l'aifance  Se  le  profit  animeroient 
par -tout  l'agriculture  ,  &  procure- 
roient  les  avances  néceffaires  pour 
obtenir  le  meilleur  Se  le  plus  grand 
produit  poffible. 

La  culture  des  vignes  fe  fait  par  le 
travail  des  hommes  ;  &  plus  des  trois 
quarts  de  l'emploi  des  avances  an- 
nuelles que  demande  cette  culture  y 
efî  pour  la  rétribution  due  à  ce  tra- 
vail. Cette  rétribution  étant  d'envi- 
ron 225  millions,  payeroit  le  falaire 
de  450  ,  000  chefs  de  famille  à  500 
îiv.  chacun  par  an.  Ce  qui  fuppofe 
qu'il  y  a  900  mille  hommes  qui  tra- 
vaillent à  la  culture  des  vignes  pen- 
dant iix  mois  de  l'année.  En  effet , 
ce  travail  n'occupe  chaque  homme 
qu'environ  fix  mois  de  l'année.  Il  eil 
occupé  d'ailleurs  pendant  les  autres 
mois  à  d'autres  travaux ,  à  la  récolte 
pendant  les  mohTons ,  à  l'exploitation 
des  bois  &  à  divers  autres  travaux 
pendant  l'hiver, 
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RESULTATS  des  calculs  particu- 
liers à  la  partie  des  Vignes, 

Produit  total  .  .  630,000,000. 

Produit  net  .  .  .  300,000,000. 

Avances  annuel- 
les en  falaires  &  au- 
tres frais    .    .  .  .  .  300,000,000. 

Total  du  falaire 
des  Ouvriers  .  .  .225,000,000. 

Intérêts  des  avan- 
ces ! 30 3 000, 000. 

Population. 

Chefs  de  famille  .     .      450,000. 
A  quatre  perfonnes  par  famille  ,  1,800,000.  perfonnes. 

Autre  par-  Il  y  a  encore  dans  la  partie  cham- 
ture. agncu  pêtre  diverfes  fortes  de  Maîtres  ou 
Entrepreneurs.  Tels  font  ceux  qui 
achètent  <k  font  exploiter  les  bois , 
ceux  qui  fe  chargent  en  gros  des  en- 
grais &  du  commerce  des  animaux  de 
boucherie ,  ceux  qui  font  proprié- 
taires de  gros  capitaux  de  hefHaux 
dans  les  herbages ,  pâturages  9  deferts , 
montagnes  ;  les  Entreoreneurs  de  mi- 
nés  ,  de  carrières  ,  de  pêches  ;  les 
entrepreneurs  de  charrois  ?  &:  corn- 
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merce  intérieur  des  denrées  du  cru  9 
ckc.  Tous  ces  Entre prene  urs  ruraux 
peuvent  être  ramenés ,  du  fort  au  foi- 
ble ,  à  l'état  des  Fermiers  pour  leur  ré- 
tribution, &  pour  les  intérêts  de  leurs 
avances  annuelles. 

Le  revenu  des  bois ,  dans  un  Royau-  Détail  & 
me  tel  caie  la  France,  dans  un  état  de  "Pr°;ts  d5f 
profperité  &  bien  peuplé  dans  toutes  des  produits 
les  Provinces ,  où  ,  par  conséquent  la  des  ! 
confommation  affureroit  le  débit  , 
peut  être  évalué  ,  comme  il  eu  déjà 
déterminé  dans  le  livre  de  la  Théorie 
de  C impôt ,  environ  à  300  millions 
&  autant  pour  les  dépenfes  d'exploi- 
tation qui  font  enfemble  600  mil- 
lions ,  dontl'adminiftration  étant  exer- 
cée par  24  mille  Entrepreneurs  qui  y 
mettent  chacun  25  ,  000  liv.  d'avan- 
ces annuelles  pour  l'exploitation  &  le 
payement  des  propriétaires  ,  ce  fond 
d'avances  doit  rapporter  à  chacun  , 
comme  dans  tout  commerce  qui  a  des 
rifques  &  où  le  retour  des  deniers 
avancés  exige  au  moins  une  année , 
doit  rapporter  ,  dis-ie  ,  un  intérêt  de 
10  pour  cent.  C'eil  2500  livres  &c  de 
plus  1 200  liv.  pour  la  rétribution  due 
au  travail  de  la  régie  de  Pentreprîfe. 
Ceft  enfemble  3700  liv.  ck  en  total 
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pour  les   24000  Entrepreneurs  ?  88, 
8000,  000  livres. 

Le  travail  de  l'exploitation  des 
bois  occupe  à-peu-près  autant  d'hom- 
mes que  le  travail  de  la  culture  des 
vignes  ,  environ  900  mille  hommes 
qui  fe  réduifent  à  450  mille  ,  parce 
qu'ils  n'y  font  employés  aufli  qu'en- 
viron ûx  mois  de  l'année  ;  mais  c'eH 
dans  le  tems  des  petites  journées. 
Ainfi  leur  rétribution  en  total  feroit 
225  ,  000  ?  000  liv. 

R  E  S  u  L  TAT   des  Calculs  particu-* 
tiers  à  la  partie  des  bois» 

Produit  total  ....     688,800,000, 

Produit  net 300,000,000* 

Avances  annuelles     .    .     300,000,300. 
Rétributions  des  Ouvriers. 225  ,000,000, 
Rétribution    des    24000 
Entrepreneurs  à  1200 1.  cha- 
cun  28,800,000» 

Intérêts  à  10  pour  cent  de 
24000  Entrepre-neurs ,  dont 
les  fonds  font  de  2jooo  liv. 
chacun     .......  60,000,000. 


entre  elles  ,  chap.  vil    37/ 
Population. 


Chefs  de     C  Entrepreneurs   24000.    1 
I  famille.      £  Ouvriers  .     .  450,000.  3 

Â  quatre  perfonnes 
i  par  familles       .     .     1 ,896,000.  perfonnes. 

L'exploitation   des  prairies  exige    Détails  & 

fort  peu  de    dépenfes  ,    non-feuie-^pp^f1^ 

?  ment  parce  qu'elles  y  font  peu  con-des  produits 

Siidérables,  mais  encore  parce  que  cedesPra!riej- 

:  genre  d'exploitation  eu  exécuté  en 

[grande   partie  par  les   hommes   em- 

l  ployés  dans  les  autres  genres  d'entre- 

priîes  9  &  iiir-tout  par  les  Ouvriers 

j  de  la   partie  aratoire.  Cependant  il 

|  peut  y  avoir  à-peu-près  la  moitié  des 

!  prairies  qui  ne    font  pas  comprifes 

|  dans  les  autres  entreprifes ,  &  dont 

les  frais  peuvent  être  évalués  à  50 

millions  ,  ce  qui  fournit  5  o  millions 

de    rétributions    pour   les   hommes. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  expofer 

le  produit  net  de  ce  genre  de  bien , 

qui  ,   dans  l'état  de  profpérité  d'un 

Royaume  comme  la  France  ,   peut 

être  évalué  à  250  millions  ,  ce  qui 

demande  50  millions  pour  les   frais 

d'exploitation  ;  la  moitié  des  prairies 

étant  tenue  par  des  Fermiers ,  dont 
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î  es  fonds  font  chacun  de  10000  livres. 
Cette  entreprife  demande  24000  En- 
trepreneurs ;  ils  doivent  avoir ,  com- 
me dans  toute  autre  entreprife  ru- 
rale, l'intérêt  de  leurs  avances  à  10 
pour  cent ,  &c  leur  rétribution. 

Résultat  des  Calculs  particuliers 
relatifs  à  la  partie  des  Trames» 

Produit  total  .   338,400,000. 

Produit  net  .  .  250,000,000. 

Avances  annuel 
les.     ...      .      50,000,000, 

Rétribution  de 
Ouvriers   .     .     .      50 ,000, 000 • 

Rétribution  des 
Fermiers     .     .     ,j  14,000,000. 

Intérêts  de  leurs 
avances  ....    24,000,000. 

Population, 


(  Entrepreneurs  ou     *) 
Chefs  de   l     ^  ! 

famille.    S    Fermiers  24,  ooo.>  1 24, 000*- 

(_  Ouvriers  100  ,  ooo*  ) 
A  quatre  perfonnes  par  famille  . .  496,  coo.  perfonnes. 

La  partie  des  prairies  fembleroit  t 
donc  exiger  une  exception  relative- 
ment à  l'ordre  général  des  rapports 
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entre  les  avances  annuelles  ck  le  pro- 
duit net. 

Mais  on  remarquera  qu'il  y  a  dans 
la  partie  champêtre  d'autres  fortes 
d'exploitation  ?  où  tout  le  produit  eil 
prefque  entièrement  abforhé  par  les 
dépenfes ,  entr'autres ,  celui  de  la  pê- 
che en  mer  ,  des  mines ,  des  carrières 
&£  d'autres  qui  ne  rendent  guéres  que 
la  rétribution  des  hommes  qui  y  font 
employés.  Toutes  ces  fortes  d'exploi-  .Autres  par- 

•l       J  .  rit  ties  dont  les 

tations  qui  pourroient  enlemble  pro-  dépenfes 
duire  300   millions  ,  ne  rendroient  ^'exploita- 
pas  80  millions  de  produit  net.  Mais  peu-prèséga- 
elles  font  vivre  par  leur  produit  me- les.  au0  Pr°- 
me  au  moins  400,  000  Ouvriers  chefs  donnent  peu 
de  famille ,  20  ,  000  Maîtres  qui  en  de  Prodliit 

•ir  i»*-i'    Au.  Qr    J         '     net  ou  revê- 

tirent 20  millions  d  intérêt  oc  de  re-  mu 

tribution. 

Ces  deux  parties  ,  dont  l'une ,  je 
veux  dire  les  prairies ,  eu.  prefque 
toute  en  produit  net ,  &  l'autre  pref- 
que toute  en  dépenfe ,  s'entre-com- 
penfenî  en  quelque  forte;  ce  qui  re- 
vient à-peu-près  à  l'ordre  général  des 
rapports ,  entre  le  produit  net  &  les 
dépenfes  d'exploitation  de  la  clafîe 
productive. 
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RÉ  S  U  LT  AT   des  Calculs  particuliers 
à  ces  dernier  es  parties* 

Produit  total .  .  .3005000,000. 

Avances  annuel- 
les      200,000,000. 

Produit  net    .    .     80,000,000. 

Rétribution  des 
Ouvriers    ....   200,000,000. 

Intérêts  de  leurs 
avances  à  10  pour 
cent  ......     20,000,000. 

P  O  P  U  L  A  T  l   ON. 

rVipfc  Ap>  f  Entrepreneurs  10,000.? 

v_nei;>   oe  j  i  >  420,000. 

Famille.    (_  Ouvriers  .  .    400,000.3 
A  quatre  perfonnes  par  familles.  1,680,000.  perfonnes. 

Détails  &  Nous  avons  évalué  le  produit  des 
d^enfeslfc  beftïau*  de  profit  de  la  partie  cham- 
àcs  produits  pâtre  ,  lur  le  pied  de  celui  des  beitiaux 
qut^mpem  de  profit  de  la  partie  aratoire,  c'eft- 
fetion  faite     à-dire ,  à  45 o  millions  de  produit  com- 

&  dS"déoen--  Penjfé  avec  45°  niillions  pour  la  dé- 
fes,  ne  doa-  penfs  des  animaux  de  travail  employés 
produit ne"  à  l'exploitation  des  biens  de  la  partie 
ou  revenu,  champêtre ,  &  pour  la  rétribution  des 
perfonnes  employées  à  la  garde  &  au 
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gouvernement    de    ces    befKaux    de 
cette  dernière  partie.  Le  produit  total 
des  deux  parties  enfemble  eft  de  900 
millions  ,  dont  il  y  en  a  600  millions 
pour  la  dépenfe  des  animaux  de  tra- 
i  vail  annexés  à  l'une  &  à  l'autre  par- 
tie, 200  millions  pour  la  rétribution 
;  de  400  mille  bergers  ou  chefs  de  fa- 
i  mille ,  &  ico  millions  pour  la  rétribu- 
tion de  800  mille  fervantes  de  baffe- 
|  cour.  Le  capital  des  avances  primiti- 
I  ves  des  beftiaux  de  profit  de  la  partie 
champêtre ,  peut  être  évalué  au  moins 
j  à  2  milliards  ,  &  les  avances  annuel- 
les à  150   millions.  Les  intérêts  à  10 
pour  cent  de  ces  deux  articles  réunis, 
font  215  millions  d'intérêts  pour  les 
[avances  primitives '& annuelles.  Ainii 
j  c'eit  215  millions  que  retireroient  les 
S  Maîtres  ou  les  Propriétaires  de  ces 
I  beftiaux,  dont  il  reviendroit  à  chacun, 
I  du  fort  aufoible,  icool.  ce  qui  par- 
Itage  le  total  de  ces  intérêts;  fur  le  pied 
S  de  215  mille  Maîtres  pour  la  partie 
I  champêtre. 
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Ré* su LT  AT  des  Calculs  particuliers 

aux  dépenfes  &  aux  produits  des 

Bejliaux. 

Produit  total  •  900 ,  000 ,  000. 

Ces  cioo  millions  de  produit  total  font 
ah f orbes  par  les  frais  fuivans. 

C  Avances  annuelles,  pour  la  rétribution  des 
!   bergers  &  fervantes  .  » .  .  300,000,000. 
1   Dépenfes  des  animaux  de 
travail  des  différens  gen^ 
res    d'exploitations   des 
Biens   qui  produifent  le 
revenu      .     .     .     ^         600,000,000* 
Intérêts  des  Maîtes  de  la 
partie  champêtrre  .  ♦   .  ^2,15  ,000,000, 

Population. 

Ch.de    5   Maîtres 


aîtres  210,000.  ")  "v 

Bergers  400,000-  j  6l0>000-    J 

oerfonnes  \ 


A  quatre  perfonnes  \  3 ,a40>000.       fonnes 

partamille     .     .     .     2,440,000.  i 

Servantes  de  baffe-  \ 

cour #00,000. V 

*  Ce  dernier  article  5  qui  ne  peut  être  pris 
ici  fur  le  produit  total ,  abforbé  par  les 
ci  00  millions  de  frais,  fe  retrouvent  fun 
le  profit  du  travail  des  animaux  employés, 
aux  parties  £  exploitation  qui  ne  s'exé- 
cute pas  par  la  charrue.. 
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Le  produit  de  la  dalle  productive.   Etat  des  de'- 

Â  r      n  penfes     du 

qui  eit  iouitrait  au  revenu  ou  au  pro-  commerce 
luit  net  pour  la  dépenfe  des  charrois  ™ral   Pri/"e> 

1  i  •       /    ••  11  f         1      fur  le  produit 

au  commerce  intérieur  des  denrées  du  des  biens- 
brû  ,  eil  au  moins  de  760  millions  *  f°n^s  » à, rex* 

i       ,  mi-  r      ^    \  1  c  cluiiondu  re- 

dont  300  millions  lont  depenies  pourvenu. 
Sa  nourriture  des  chevaux  de  voiture 
pu  de  charge,  &  100  millions  pour 
[a  rétribution  des  hommes  employés 
\  l'exploitation  de  ce  commerce,  où 
.1  peut  y  avoir  cent  mille  Maîtres  ou. 
Entrepreneurs  ,  qui  ,  ayant  chacun 
1400  liv.  pour  les  intérêts  à  10  pour 
:ent  de  leurs  avances  &  1 200  liv.  de 
étribution  ,  ont  en  total  360  mil- 
ions. 

Ces  dernières  parties  de  la  claîTe 
5rodu£tive  qui   coopèrent  à  la  pro- 
ludion du  revenu  ,  mais  qui  ne  dou- 
ent pas  de  revenu,  je  veux  dire  les 
efliaux  de  profit ,  &  les  frais  du  com- 
merce rural  dont  il  s'agit  préfente- 
pient,  hefontDcint  comuriies  dans  le- 
ableau  qui  repréfente  Tordre  de  la 
iftribution  des  dépendes  &  de  la  re- 
production du  revenu  par  la  dépenfe 
|nême  du  revenu;  parce  que  ne  don- 
lant  pas  de  revenu  ,  elles  ne  peuvent 
întrer  dans  le  Tableau  de  la  diftribu- 
rion  ÔC  de  la  reproduction  desrevenus9 
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&  qu'il  fuffit  de  les  évaluer  &  de  les 
ajouter  ici  à  la  maffe  générale  de  la 
reproduction  annuelle  ,  pour  com- 
pléter la  fupputation  détaillée  &  géné- 
rale des  rapports  des  produits  &  des 
dépenfes. 

Résultat  des  Calculs  particuliers 
au  commerce  rural. 

s    Dépenfes  des  animaux 

Avances  an-    \  àe.  char§e  &  de  char" 

<(  rois,        300,000,000. 

-  nuelles.        \    Rétribution  des  Voi- 

V  turiers  , 100,000,000* 

Rétribution  de  100,000 
Entrepreneurs  à  1200  liv. 
chacun, 120,000,000. 

Intérêts  de  leurs  avances 
à  10  pour  cent  ,    .     .     .     .     240,000,000. 

Total  des  frais  de  com- 
merce intérieur  des  denrées — ■ — « 

du  crû ,  .    .     .     .     .     .     .     760,000,000. 


Population. 


Chefs  de  fa-  ( 
mille.        (_ 


Entrepreneurs  100,000.  ") 
Voituriers    &  \  300,000. 

autres  Ouvriers,  200,000.    \ 

A   quatre  perfonnnes 
par  famille .    1,200,000.  perfonn.n 


RÉSULTATS 
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RÈSU LTATS  généraux  des  Calculs 
des  rapports  de  dépenfes  avec  les 
produits, 

V  Charrue,     .     .     •     .     1,071,000,000. 

\Vignes> .500,000,000.   Revenusou 

<  Bois, 300,000,000.  produit  net. 

!  Prés,      ......      250,000,000. 

\  Mines ,  Carrières ,  &c.    .   .  80,000,000. 

Total  .     .     2,001,000,000. 

Charrue  3     ....     1,071,000,000. 

Vienes ,     300,000,000.    . 

r>  v  ■>       '         9  Avances  an- 

8°}s> 300,000,000.  nueiieS. 

Prés  , 50,000,000. 

Mines ,  Carrières ,  &c.  .  200,000,000. 

Total.    ,     1,921,000,000. 
g  — ' — 

V  Charrue,  .....     771,000,000. 

\  Vignes,      .....      225,000,000.     Rétribution 
J    *>Ois, 225  ,000,000.  des Domefti- 

VPrésj 50,000,000.  <iu.es  &  0\x- 

j  Mines ,  Carrières  ,  &c.      200 ,  000 ,  000.  vriers* 
LBeftiaux, 300,000,000. 

Total  .    .    1,717,000,000. 
Ç  Charrue  , 300,000,000. 

J  Bois  ,      .      .      .      ...       28,800,000.    Rétribution 

1  Prés  ta     ,  ~~    ~~-.   des      Entre- 

j  riCb  ? 14,400,000. 

^ Commerce  rural ,     .     .     120,000,000.  P 

Total     .    .    463,200,000. 
Tome  L  R 


3§6   Rapports  des  Dépenses 

Î  Charrue  , 608,000,000. 
Vignes,    .    .     .     .     .     .     30,000,000. 
Bois, 60,000,000. 
Prés,          ;;    .                .     ,4,000,000. 
primitives.     ^  Mines  ,  Carrières  ,  &c.    .     20,000,000. 
ï  Beftiaux  de  la  partie  cham- 
!      pêtre ,    .     .     .     .     .     11 5 ,  000 ,  000. 
V. Commerce  rural ,     .     .     240,000,000. 

Tôt  ai,    .    *  1, 197,000,000. 

TOTAL  de,  la  reproduction  annuelle. 

"Charrue,     .     .     2,750,000,000. 

Vignes  ,     .     .     .     630,000,000. 

iBois  ,    .      .     .     .     688,800,000. 

Produit/ Prés  •>    ....      338,400,000. 

total.  \  Mines  ,    Carrie- 

1     res ,  &c.  .   .     .     300,000,000. 

Beftiaux  de  profit ,    900,000,000. 

Commerce  rural,  .   760^000,000. 

■  ■     1  ■ 

Total  .     .     6,367,200,000. 

TOTAL  de  la  population. 

Propriétaires,     .     .     1,000,000.  n 

Chefs  de  fa-   r  Entrepreneurs,  635,000,  S  5)I77,0oo. 
mille    de    la  J    Domeftiques  ( 

claffe     pro-   ^    &  Ouvriers.  3,542,000.^ 
dudive 

- 
Quatre  perfonnes  par  famille ,  .     .     .     .    20,708,000. 
Servantes, 800,000. 

Total  des  perfonnes  ,      .      .    21,508,000.21,508,000. 

*  Ces    1,197,000,000  ,    étant    décuplés  , 
désignent   un   fonds   total   d'avances  ,    de 

11,970,000,000. 
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*  Gagiftes  fupérieurs  ou  En- 

t       trepreneurs   à  2.000   liv. 
Chefs  de  fa-   )       chacune   ,    .     .     .     .      •    300,000* 
mille    de    la  S   Gagiftes  inférieurs  ou  arti- 
clafle  ftérile.  1       fans  à   500  liv.  chacun, 

^-      du  fort  au  foible  (1)  .  .    1, 800,00a. 

Total    .    .    .    2,100,000. 


A  quatre  perfonnes  par  famille, 8,400,00*, 

Total  des  perfonnes  des  deux  clafles  ,   .  .  29,900,000. 


Co  M  P  E  N  s  AT  I  o  N  de  la  reproduction 
&  des  dépenfes. 

La  reproduction  annuelle 
eft  de 6,367,200,000. 

Le  revenu  ,  qui  eft  de 
deux  milliards  ,  en  achette 
pour .     1,000,000,000. 

Les  Ouvriers ,  Colons  & 
Domeftiques   .....     883,000,000 

(1)  Les  500  livres  de  rétribution  pour 
chaque  Ouvrier ,  fuppofé  chef  de  famille  , 
font  évaluées  ,  du  fort  au  foible ,  pour  tous 
genres  de  domeftiques  &  ouvriers ,  tant  de 
la  claiTe  productive  que  de  la  claiîe  ftérile; 
car  la  rétribution  eft  fort  inégale'  entre  les 
différentes  efpéces  d'ouvriers  &  de  domefti- 
ques. Mais  le  tout  évalué,  du  fort  au  foible  , 
relativement  aux  befoins  pour  la  fubfiftance  , 
&  relativement  aux  diflerens  ordres  &  aux 
dirïérenstalens  (la  mifere  exclue)  ne  doit  pas 
être  moins  de  500  1.  du  fort  au  foible  ,  pour  ce 
genre  de  rétribution  dans  un  Royaume  où 
les  productions  ont  un  bon  prix. 

Rij 


Les   Fer 

miers    ou1 
Entrepre 


388  Rapports  'des  Dépendes 

^.Pour  leur  nourritu- 
re,  231 ,600,000. 

Pour  l'entretien  des 
avances  primitives ,  598,500,000. 
Pour     portion    de 

<  leurs  intérêts,  mi- 
fe  en  emploi  ou  en 
dépenfes  ;  car  tou- 
tes réferves  ou  épar- 
gnes font  remifes 
J  fuccejjivement  en  em- 
*-  ploi  ou  dépenfes  .    .   5  98 ,  5 00 ,  Ooo. 

Les   animaux    que    l'on 
nourrit  en  coniomment    ,    •    900,000,000. 

s  P  ur  les  avances 
La  cMeA  Je  fes  ouvrages 
ftérile  en  )  &  du  commer' 
achette.      S     «  d'exportation  1,437,066,667."* 

/   rour  la  lubfiftan-  >  ...  2,1^,000.000. 

V    ce.  ...     718,535,333-  5 

Total  de  la  dépenfe  des  productions  an- 
nuelles.     6,367,200,000, 

Pour  ne  pas  lahTer  dans  le  fimple 
état  d'hypothèfe  les  détails  dans  lef- 
quels  nous  fournies  entrés  ,  nous  pou- 
vons prendre  pour  exemple  un  Royau- 
me ,  où  l'Agriculture  eft  réellement 
parvenue  à  ce  haut  degré  de  profpé- 
rité  5  &  où  l'on  peut  évaluer  par  le 
prix  des  grains  ?  par  l'état  de  la  cul- 
ture, par  l'étendue  &c  les  qualités  du 
territoire  ,  les  richelTes  qu'il  produit 
annuellement  :  Nous  choimTons  l'An- 
gleterre parce  que  le  territoire  y  eft 
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cultivé  par  de  riches  Laboureurs ,  &C 
parce  qu'on  a  tous  les  autres  élémens 
néceflaires  pour  évaluer  les  produits 
dè^ïa  culture. 

Revenus  du  territoire  de  l'Angleterre 
proprement  dite. 

On  fixe  350  millions  d'acres ,  ou 
45  millions  d'arpens,  l'étendue  du  ter- 
ritoire de  l'Angleterre  proprement 
dite  ,  &  on  eïlime  qu'il  y  a  environ 
30  millions  d'arpens  qui  donnent  du 
produit. 

Ces  terres  ,  du  fort  au  foible ,  étant 
fuppofées  d'une  moyenne    fertilité , 
peuvent ,  par  une  forte  culture ,  rap- 
porter ,  dixme  comprife  ,  fix  feptiers 
de  bled ,  femence  prélevée.  Les   30 
\  arpens  iont  iiippofés  divifés  en  trois 
parties ,  iefquelles  parties  font  confi- 
?  dérées  comme  alternativement  enfe- 
\  mencées  ,  Tune  en  bled ,   l'autre  en 
grains  de  Mars ,  ck;  la  troiiîeme  en  ja- 
'  chère  ou  en  repos  ;  celle-ci  n'y  a  pas 
I  lieu ,  nous  la  fuppofons  pour  nous  te- 
nir au  plus  bas  dans  notre  fupputation. 
La  récolte  en  bled ,  fuivant  l'efti- 
mation  ci-defîus,  feroit  60  millions 
de  feptiers  ,  celle  des  grains  de  Mars 
aiufi  de  60  millions  de  feptiers  :  on 
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double  le  feptier  des  grains  de  Mars 
pour  le  rendre  équivalant  à  un  feptier 
de  bled.  Ainû ,  la  récolte  de  bled  6c 
celle  des  grains  de  Mars  formeroient 
90  millions  de  feptiers ,  qui ,  à  2 1  liv. 
le  feptier ,  font  1 , 890 ,  000 ,  000  liv. 
dont  moitié ,  ou  945  millions,  font  en 
produit  net  ou  revenu  ,  l'autre  moitié 
eu  pour  les  reprifes  des  Cultivateurs , 
conformément  à  l'état  de  la  culture  de 
ce  Pays  ,  où  les  avances  ,  à  caufe  du 
bon  prix  des  productions  ,  rendent 
1 50  pour  f. 

Nous  fçavons  qu'en  Angleterre  la 
récolte  des  grains  n'eu:  pas  ,  à  beau- 
coup près ,  auiîi  confidérable  que  nous 
la  fixons  ici  ;  car  on  y  occupe  beau- 
coup de  terres  en  prairies  artificielles, 
en  lin,  chanvre,  houblon,  &c.  par 
ce  qu'on  y  trouve  plus  de  profit  que 
dans  la  fimple  culture  des  grains.  Ainfi 
notre  calcul  fe  trouve  encore ,  en  cela, 
au-deïlous  de  la  réalité.  Nous  ne  par- 
lons pas  non  plus  des  produits  des 
prés  naturels ,  des  bois  ,  de  la  pêche , 
des  mines  ,  &c.  nous  ramenons  le 
tout  à  l'équivalant  d'un  produit  que 
donneroient  30  millions  d'arpens  de 
terres  médiocres  bien  cultivées  en 
grain.  Car  il  un  terrein,  qui  peut  être 
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Cultivé  en  grains ,  eft  employé ,  par 
exemple ,  en  prairies  artificielles  ,  il 
n'en1  pas  douteux  que  le  Cultivateur 
ne  compte  6c  ne  compenfe  les  frais  o£ 
les  produits  de  ces  différentes  cultu- 
res :  ainfi,  la  valeur  des  grains,  dans 
un  Pays  ,  indique  celle  des  produits 
des  prairies  artificielles  que  l'on  y  pré* 
fére  à  la  culture  des  grains  ;  &  la  va* 
leur  des  produits  des  prairies  artifi- 
cielles, qui  font  de  même  genre  que 
les  prés  6c  les  herbages ,  indique  la 
valeur  de  ceux-ci,  &c.  Le  prix  des 
grains  peut  donc  fervir  de  bafe  àl'ef- 
timation  des  autres  produits  que  l'on 
préfère  à  la  culture  des  grains  fur  lef- 
quels  nous  avons  établi  notre  fuppu- 
tation ,  qui  eft  réduite  aux  ~  du  ter- 
ritoire ,  afin  que  les  réfultats  en  foient 
plutôt  foibles  que  trop  forts. 

Mais  on  trouvera,  peut-être  notre 
eflimation  beaucoup  trop  foible  ,  fi 
on  s'en  rapporte  aux  Auteurs  qui  pré- 
tendent »  que  fur  les  <?o  millions  d'à- 
»  cres  du  territoire  de  l'Angleterre 
»  proprement  dite ,  il  n'y  en  a  pas  plus 
»  de  trois  millions  en  non -valeur  ; 
»  encore  comprend- on  dans  cet  état 
»  les  Montagnes ,  les  marais,  les  lacs 
»  6c  le  terrein  couvert  par  la  mer  dans 
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»  les  golfes ,  les  bayes  &  les  finuofi- 
»  tés  qu'elle  forme  au  long  des  Côtes. 
Cet  état  paroît  trop  borné  ;  d'aiileursJ, 
il  faut  y  ajouter  le  terrein  des  habi- 
tations ,  des  chemins  &  des  rivières. 
Mais  on  doit  fe  reflbuvenir  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  du  territoire  &  du  reve- 
nu de  l'Angleterre  proprement  dite  , 
&  non  des  autres  parties  de  la  domi- 
nation du  Royaume  d'Angleterre  : 
ainfi  le  revenu  dont  on  parle  ici  n'efr. 
peut-être  pas  la  moitié  du  revenu  gé- 
néral de  tous  les  Etats  de  ce  Royau- 
me. Ça). 

(rz)  Pour  juger  plus  fûrement  de  la  valeur 
des  biens  fonds  de  l'Angleterre  proprement 
dite  ,  nous  allons  donner  un  précis  des  qualités 
du  territoire  de  chaque  Province  de  ce  Royau- 
ume ,  tiré  de  l'EJJai  Géographique  fur  les  Ijles 
Britanniques. 

PARTIE  méridionale  de  l'Angleterre. 

-       Cette  Province  eft  fort  peuplée. 
S    L'air  y  eft  doux  &  fain  ;  le  terri- 

Itoire  fertile ,  fur- tout  du  côté  du 
nord-oueft  ;  car  du    côté   de  la 

Sutfblk  J  mer  '  ^  e^  ^klonneux  &  rempli 
de  bruyères.  Le  chanvre  &  le  fei- 
gle  y  viennent  en  abondance  ,  & 
l'on  y  nourrit  beaucoup  de  bétail  : 
on  compte  plus  de  quarante  parcs 
où  l'on  en  élevé  de  toutes  efpéces. 
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L'excife  ou  l'impôt  indirefr  ,  établi 
en  Angleterre  fur  les  confommations 
&  fur  les  maifons  ,  eft.  de  1 5  9  mil- 
lions &  de  1  5  millions  pour  la  Régie  9 


EJfex* 


Le  Pays  eft  arrofé  de  plu- 
sieurs rivières ,  ce  qui  y  rend 
I  l'air  humide  ;  mais  le  terrein  eft 
beau ,  gras  &  fertile  ;  il  pro- 
duit du  bled  &  du  fa'fran  :  mais 
il  y  a  peu  de  bois.  Les  pâtura- 
ges y  font  très  -  bons ,  &  l'on  y 
élevé  beaucoup  de  beftiaux. 

C'eft  une  des  plus  belles  Pro- 
vinces de  l'Angleterre  &  des 
mieux  peuplées.  La  partie  des 
Dunes ,  du  côté  de  la  France, 
eft  afiez  ftérile.  Dans  d'autres , 
Kent.  <^  le  terrein  eft  bas  &  maréca- 
geux, ce  qui  le  rend  très -fertile 
en  pâturages  ;  ôc  dans  le  refte 
de  la  Province ,  le  Pays  eft  fort 
beau  ,  il  y  a  baucoup  de  bois  , 
&le  bled  y  vient  en  abondance. 

Ç      Le  territoire    eft  fertile  & 
Suffex,     <  abondant  ;  il  y  a  quelques  nù- 
l  nés  de  fer. 

L'air  y  eft  a(Fez  fec  &  bon , 

le  terrein  fertile  dans  quelques 

Surrey.     ^  parties  ,  Ôc  ftériîe  dans  d'autres. 

Le  bled  y  eft  abondant  :  il  y  a 

aulïi  des  pâturages. 
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en  tout  174  millions.   Ces  174  mil- 
lions retombent  néceffairement ,  com- 
me on  le  verra  ci  -après ,  fur  le  revenu 
des  Propriétaires. 

_ ,.  „  ~      S      Le  Pays  eft  agréable  &  fer- 
Midlejfex.  ^ûkt 

Hertford,  J      Cette  Province  eft  une  des 
1  plus  fertiles  de  F  Angleterre. 

La  partie  méridionale  eft  la 

mieux  cultivée.  On  y  recueille 

\  beaucoup  de  bled  &  de  fafran. 

Cambridge.  J Putre  cAela  il  7  a  keaucouP  àe 
v  beaux  pâturages.   La  partie  du 

(nord  eft  pleine  de  marais  ;  ce- 
pendant elle  eft  abondante  en 
beftiaux  ,  gibier  Si  poiftbn. 

f  Ce  Comté  eft  arrofé  dans  fa 
I  partie  du  nord  par  la  rivière 
Bedforu  l  d'Oufe  qui  y  ferpente  beau- 
l  coup ,  &  il  eft  fort  fertile  en 
V.  bled  &  en  pâturages. 

Cette  petite  Province  eft  fort 

fertile  en  pâturages,  particulie- 

Bukine-  J  rement  la  vallée  d'Alesbury ,  où 

\am.  \  l'on  fait  paître  une  grande  quan- 

1  tité  de  brebis  dont  la  laine  eft 

V  fort  belle  &  fort  eftimée. 

Ç     Le  Pays  eft  beau  &  fertile. 
Warwick.  )  H  y  a  quelques  bois  dans  la  par- 
f  tie  du  nord. 
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Cet  impôt  indire£t ,  de   174  mil- 
lions ,  dérange  les  rapports  propor- 

f     La  Saverne ,  qui  traverfe  tout 

l  ce  Comté ,  du  nord  au  fud  ,  le 

JVorcejlcr.  !  rend  fertile   &  abondant ,  fur- 

\  tout  en  pâturages ,  où  l'on  nour- 

J  rit  beaucoup  de  bétail  :  on  y 

V  recueille  aufîi  beaucoup  de  bled. 

£-     Le  terrein  eft  fertile  ;  il  eft 

*  arrofé  de  plufieurs  rivières.  Il  y 
a  quelques  forêts ,  &  plufieurs 
montagnes  :  on  y  trouve  toutes 

I  les  chofes  nécefiaires  à  la  vie  , 
Hercford.J  principalement  du  bled  &  beau- 
coup de  troupeaux ,  &  fur-tout 
des  moutons  dont  la  laine  eft 
très- belle.  On  y  fait  le  meil- 

j  leur  cidre  d'Angleterre,  &  en 

V  quantité. 

Ç  II  y  a  quelques  forêts ,  mais 
\  peu  étendues  :  au  refte  ,  le  Pays 
Moumouu  )  e#  affez  fertile  &  arrofé  déplu- 
i  fieurs  petites  rivières.  H  y  a 
v  beaucoup  de  montagnes. 

Cette  Province  eft  très-belle 
&  fertile ,  on  y  nourrit  beau- 
coup de  moutons,  dont  la  laine 
f  eft  très-belle.  Il  y  a3  outre  cela  ■> 
Glocefier.  /  àQS  b0{s  ?  ^u  fer  &  de  l'acier.  Il 
|y  avoit    autrefois  des   vignes, 
mais  on  les  a  arrachées  pour  y 
mettre  des  pommiers  dont  on 
•fait  d'excellent  cidre. 
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iionnels  entre  les  avances  annuelles 
de  ia  culture  &£  le  revenu. 


i 


r      Cette  Province  eft  belle  & 
\  fertile  ,  Ton  y  trouve  de  belles 
Oxfort.     !  plaines  &  de  bons  pâturages, 
»   qui  font  arrofés  par  deux  riviè- 
res ,  dont  la  jonction  forme  la 
Tamife. 

Le  Pays  eft  très  -  agréable*  & 

fertile  ,  arrofé  par  deux  rivières 

Soutamp-  I  $c  quelques  ruiffeaux  ;   on  re- 

6on.  Y  cueille  beaucoup  de  bled;  les 

1  pâturages  y  font  très  -  bons  ,  & 

tvles  laines  belles. 

g-      C'eft  un  fort  beau  Pays ,  fer- 

S  tile  en  bled  &  en  pâturages  ;  le 

I  bétail  &.  le  gibier  y  font  abon- 

|  dans,  les  rivières  poiiïbnneuies, 

Dorfet.    }  le  chanvre  y  vient  très-bien  & 

\  en  quantité  ;  fes- forêts  ,  quoi- 

Ique  peu  confidérables  ,  produi- 
ient  de  très -beaux  mâts.  On  y 
f  trouve  de  belles  carrières  de 
^-pierres  &  de  marbre. 

Cette  Province  eft  une  des 
pins  belles  &  des  mieux  peu- 
plées de  l'Angleterre.  Le  terrein 

«'eft  bon  &  fertile,  arrofé   par1 
Sommerfet.  </pîurieurs  riyieres  .  u  eft  abJfi. 

(dant  en  grains  &  en  fruits  ,  &. 
fur  -  tout  en  pâturages  :  aufii  y 
éleve-t-on  de  nombreux  trou- 
-peaux. 
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Ainfi  il  faut  ,  pour  entretenir  le 
même  état  de  culture  &  la  même 
reproduction  annuelle  ,  comme  cela 
fe  maintient  en  Angleterre ,  où  les 
avances  Vendent  150  pour  ~  ;  il  faut , 
dis- je ,  que  les  Fermiers  des  terres 
diminuent  le  fermage  à  raifon  de  la 


Devon, 


Ç  L'air  y  eft  bon,  le  Pays  fer- 
1  tile  ;  il  abonde  en  bled ,  en  pâ- 
/  turages ,  en  beftiaux ,  en  laines. 
\  Il  y  a  des  mines  d'étain  &  de 
J  plomb.  Il  y  a  aufîi  un  peu  de 
vbois. 

ç  L'intérieur  de  ce  Pays  eft  fe- 
1  mé  de  montagnes  fameules  par 


des  mines  d'étain  &  de  cuivre  , 
&  par  des  carrières  de  marbre 
&  d'ardoife  :  aufli  ce  terrein  efî- 
il  moins  fertile  que  celui  des  au- 
tres Provinces  d'Angleterre  ;  on 
ne  lailTe  pas  d'y  recueillir  du 
bled  dans  les  vallées,  &  dy  trou- 
€ornwaL  /  ver  de  bons  pâturages  Les  ri- 
vières y  font  fort  poiffonneufes  9 
de-  même  que  testes  fes  côtes  : 
auffi  les  Habitans  s'adonnent- 
ils  beaucoup  à  la  pêche  ,  fur- 
tout  des  fardines  &  des  harengs 
dont  ils  font  un  grand  débit  en 
France ,  en  Efpagne  &  en  Italie. 
1  Le  Pays  en  général  eft  affçz  bien 
(^  peuplé. 
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perte  que  leur  cauferoït  l'impôt  îndi- 
re&  ,  qui  retombe  d'abord  fur  la  cul- 

Partie  Septentrionale  de  l'Angleterre* 

Ç     Cette  Province  eft  bornée 
par  la  mer  à  l'eft  ;  le  Pays  des 
meilleurs  &  des  plus  fertiles ,  il 
y  a  beaucoup  de  montagnes  &L 
*  Northum-  )  de  forêts  ;    plufieurs    endroits 
berland,       \  f°nt  entièrement  incultes  &  in- 
habités. On  tire  de  cette  Pro- 
vince la  plus  grande  partie  du 
charbon  de  terre  qu'on  trans- 
porte en  Angleterre  &  fur-tout 
^à  Londres. 

Ç  La  partie  occidentale  eft  rem- 
J  plie  de  montagnes  ;  il  y  a  des 
*  Durham  {  mnies  de  charbon  ,  de  plomb 
\  &  de  fer.  La  partie  méridionale 
I  eft  plus  baffe  ,  &  le  coté  de  la 
/^mer  eft  aflez  beau  &  fertile. 

r      L'air  y  eft  fain ,  &  le  terrein 

1  aflez  fertile  quoiqu'il  y  ait  des 

Cumber-  1  montagnes,  &  beaucoup  de  lacs 

land.  \  &  de  petites  rivières.  Le  poiffon 

j  y  eft  abondant.  Il  y  a  quelques 

V  mines  de  charbon ,  de  cuivre  & 

de  plomb. 

f     Cette  petite  Province  eft  un 

"  \  très  -  mauvais  Pays  &  *peu  ha- 

tvejmor-  /  ^^^  _.  piem  <je  montagnes  &  de 

land.  1  rocjlôrs  ?  &  beaucoup  de  lacs  & 

v  de  mille  aux. 
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ture  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'ils  doivent 
excompter  aux  Propriétaires  les  171 

Cette  Province   eft  une  des 

plus  confidérables  &  des  plus 

j  étendues    de   l'Angleterre  ;  le 

Y     1      J  Pays  eft  afTez  bon ,  on  y  recueil- 

"  le  du  bled  ;  le  bétail  &  le  gibier 

\y   font  abondans  ;  on  y  élevé 

des  chevaux  fort  eftimés  ;  il  y  a 

plufieurs  rivières. 

f  Cette  Province  eft  afTez  fer- 
l  tiîe ,  arrofée  de  rivières,  le  Pays 
)  eft  gras  ;  l'orge  &  le  froment  y 
Lancajler.  {  viennent  en  abondance  ,  &.  les 
J  pâturages  y  font  très-bons  ;  auiîî 
(^  les  bœufs  y  viennent  -  ils  d'une 
grandeur  extraordinaire. 

!Le  territoire  eft  afTez  fertile  , 
&  d'une  grande  étendue  .  mais 
on  manque  de  bois  ;  on  y  brûle 
de  la  tourbe. 

r~  Le  Pays  eft  arrofé  de  rivières , 
I  de  ruifleaux  &  de  lacs  ;  il  y  a  des 
§  forêts  &  des  montagnes.  Le  Pays 
J  eft  fertile  ;  il  y  a  de  très -belles 
plaines ,  dont  les  pâturages  font 
couverts  de  moutons  &  de  che- 
vaux. Le  Roi  paftant  par  cette 
Cheftsr.  J  Province  fut  accompagné  par 
les  Habitans  avec  un  grand  cor- 
tège d'attelages  de  charrues  , 
pour  l'affûrer  de  leur  reconnoif- 
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millions    prélevés  par   Texcife  ;    & 

fance  par  les  marques  les  plus 
expreffives  de  leurs  fuccès  dans 
l'Agriculture. 

Ç  Le  Pays  eft  fertile  en  bled , 
&  plein  de  pâturages  ;  auiîi  y 
éleve-t-on beaucoup  de  beftiaux. 
Il  y  a  des  forêts  &  plufieurs  mon- 
tagnes ,  avec  des  carrieies  de 

^  pierres  de  taille  &  de  marbre  ; 
Jjarby.  </  on  y  trouve  des  pierres  de  mo- 
liere  pour  les  moulins ,  des  pier- 
res à  chaux ,  &  plufieurs  mines 
de  charbon  &  de  fer  ;  celles  de 
plomb  font  renommées  ;  on  le 
regarde  comme  le'  meilleur  ôi 

C le  plus  fin  qu'il  y  ait. 


Staford. 


Noltîng 
kam. 


Ce  Pays  cft  arrofé  de  plufieurs 
rivières  :  le  terrein  n'eft  pas  éga- 
lement bon  par-tout.  Vers  le 

'midi  il  produit  du  bled  en  abon- 
dance ;  vers  le  nord  il  y  a  des 

|  montagnes  ftériles,  mais  il  y  a 
de  beaux  pâturages  ,  &  quel- 
ques fontaines  d'où  Ton  tire  du 

-fel. 

V  Cette  Province  eft  arrofée  de 
.  *  l  plufieurs  rivières.  Le  terrein  eft 
tngl   }  fertile  dans  la  partie  de  l'eft  ; 


partie 

vers  i'oueft  il  y  a  beaucoup  de 
bôisl  On  y  trouve  aufli  du  char- 
.  bon  de  terre. 
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même  ce  n'eft  qu'autant  que   leurs 


Lincoln. 


{ 


Cette  Province  eft  grande  & 
belle.  Dans  fa  partie  du  iud  le 
terrein  eft  bas  &  marécageux, 
coupé  de  petits  canaux  ,  ce  qui 
fait  qu'elle  eft  moins  abondante 
en  bled  :  mais  en  récompenfe  il 
y  a  abondance  de  poiiTon  &  de 
gibier.  Du  côté  du  nord  ck  de 
l'oueft ,  le  Pays  eft  plus  élevé 
&  beaucoup  plus  fertile. 

Cette  Province  eft  bornée 
par  la  mer  au  nord  &  à  l'eft.  Le 
terrein  eft  fort  inégal  ;  en  quel- 
ques endroits  il  eft  gras  &  fer- 
tile, en  d'autres  ce  ne  font  que 
des  bruyères  &  quelques  bois. 
Du  coté  de  la  mer  le  Pays  eft 
plat ,  &  le  bled  y  vient  en  a*bon- 
Norfolk.  J  dance.  Les  Côtes  font  poiffon- 
neufes,  &  l'on  y  pêche  fur-tout 
beaucoup  de  harengs.  Outre 
cela ,  on  tire  du  Pays  de  la  lai- 
ne ,  du  miel ,  du  fafran.  On  y 
fait  monter  le  produit  des  Ma- 
nufactures de  laine  à  plus  de 
i  ooooo  1.  fterling  (a,  3  00, 000 1. 
de  notre  monnoye.  ) 

Le  Pays  eft  fertile  &  gras. 
Les  pâturages  y  font  abondans 
&  très-bons. 

f.     Le  Pays  eft  fort  varié  :  dans 
\  la  partie  du  fucl-oueft  il  y  a 


Rutïand. 
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avances  rendront  par  la  continuation 

1  quelques  montagnes  ;  dans  celle 

Hunting-  j  du  nord ,  des  marais  ;   &  vers 

don,  \  Ie  milieu  ce  font  de  belles  plai- 

Ines ,  où  l'on  recueille  beaucoup 
de  bled.    Autrefois  il  y  avoir 
.  beaucoup  de  bois  ;  il  n'y  en  a 
Cplus  aujourd'hui. 

ÎC'eft  un  fort  beau  Pays  & 
fertile.  Le  bled  &  le  bétail  y 
font  en  abondance  ;  il  y  a  auiîi 
des  bois. 

Cette  Province  eft  fertile  en 

bled  &  en  pâturages.    Il  y  a 

r  .    n      j  beaucoup  de  parcs  où  l'on  élevé 

J         l  quantité  de  bétail.  Un  y  trouve 

i  auffi  du  charbon  de  terre  ;  mais 

v  il  y  a  très  -  peu  de  bois. 

C      Le  Pays  erl  allez  fertile  & 
Shrop.      \  peuplé. 

/  Le  Pays  eft  montueux  & 
moins  fertile  que  la  plupart 
\  des  autres  Provinces  de  TAn- 
t  *  gleterre  ;  cependant  les  vivres 
La  Prin-  n'y  manquent  pas.  On  y  re- 
cipauté  de  cueille  du  bled  ;  il  y  a  des  bef- 
Galles»  \  tiaux  ;  les  chèvres  fur-tout  y 
font  en  quantité.  On  trouve  du 
bois  &  du  charbon  de  terre. 
Les  Provinces  fui  vantes  font 
partie  de  cette  Principauté, 
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du  haut    prix  des   produ&ions  ,    le 


'jinglefcy. 


Caernar- 
van. 


*  Denbigh* 


Tlint. 


*  Merio- 
neth, 

Montgo- 
mery. 


Brecknock. 


Cardia- 
gam* 


!Le  terrein  efl  bon  &  fertile 
en  bled  &  en  pâturage  ,  où 
l'on  nourrit  beaucoup  de  bef- 
tiaux. 

Cette  Province  efl  bonne  à 
l'océan  &  au  midi  par  la  mer. 
Elle  abonde  en  bétail ,  en  gibier 
&  en  bois. 

Ce  Petit  Pays  eft  monta- 
gneux ,  peu  peuplé  ;  il  y  a  des 
mines  de  plomb. 

Cette  Province  eft  peu  éten- 
due ;  il  y  a  beaucoup  de  monta- 
gnes ,   &  des  vallées  qui  font 
.affe-  fertiles. 

C  Petite  Province  montueufe , 
\  peu  fertile  &  peu  peuplée. 

r  Ce  Pays  eft  rempli  de  mon- 
\  tagnes  entre  lefquelles  il  y  a 
\  de  très-belles  vallées ,  &  très- 
V  fertiles. 

f  Le  Pays  eft  mêlé  de  monta- 
1  gnes  &  de  plaines.  Les  monta- 
<  gnes  font  ftériles  ;  mais  les  plai- 
!  nés  font  fertiles  &  bien  cul- 
Vv  tivées. 

Cette  Province  abonde  en 
bled ,  en  bétail  3  en  poifïbn  & 
en  gibier. 
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même  fond  de  richeffes  annuelles  , 
qu'ils  borneront  la  diminution  du  fer- 
mage à  la  fimple  indemnité  des  174 
millions  d'impôts  indire&s,  ainfi  qu'on 
va  le  voir  dans  les  deux  Tableaux  fui- 
vans. 

f     Le  terrein  de  cette   petite 
*  Radnor,   <  Province  eil  ingrat  &  ftérile, 
(  plein  de  montagnes, 

Carrnar-   (      Cette  Province  eCt  bonne  & 
then.  <  fertile  ;  il   y  a  des  mines  de 

(  charbon  &  de  plomb. 

Pcnbroek.  S      Cq  ?ays  eft  j^ 

Ç     La  partie  du  nord  efT  bordée 
Glamorg-   l  de  montagnes  ;  mais  celle  du;! 
ftam.  I  midi  eft  û  fertile.,  qu'on  l'ap- 

!  pelle   le   jardin    du    Pays    de 
V  Galles. 

On  voit  par  ce  détail  qu'il  n'y  a 
qu'environ  ~  du  territoire  de  l'An-, 
gleterre  ,  proprement  dite  ,  qui  foit 
au  -  défions  du  médiocre  :  ~  de  mé- 
diocre &  les  |  font  partie  au -demis 
du  méd;ocre ,  &  partie  excellentes. 
Ainii  ,  îl  eu  évident  que  le  territoire 
de  l'Angleterre  proprement  dite ,  con- 
fidéré  du  fort  au  foible,  eft,  relative- 
ment à  la  fertilité,  fort  au-deflus  du 
médiocre  ;  on  connoît  d'ailleurs  le 
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bon  état  de  la  culture  6c  le  haut  prix 
des  grains  dans  ce  Pays.  On  a  donc 
tous  les  élémens  nécelTaires  pour  éva- 
luer 6c  calculer  les  revenus  de  ce 
Royaume. 

TABLEAU  de  la  réduction  des  revenus 
du  territoire  de  £  Angleterre  par  l'excife 
ou  V impôt  indirect. 

Avances   an-  Avances   an- 

nuelles de  la  claf-  miellés  de  la  claf  - 

fe  productive ,  Revenu,        fe  ftérile. 

630  mill.    945  raillions.  394  millions. 


Moitié  dure-  a-j? 
venu  dépenfé  à 
cette  claffe. 

474      Moitié  du  re- 
venu dépenfé  à 
cette  claffe. 

L'excife 

L'excife  en 

en  enlevé 
S? 

en 

eve 

87 

rtile 

refte 

$$6 

386 

Lerevcrfement  ^^  3*5 

des  dépenles 
de  la  claffe  fté- 
rile à  la  claffe 
productive. 

Total...  736  millions,  Total. ..701   millions, 


Moitié  des 
avances  produc- 
tives dépenlées 
à  cette  claffe. 


de  la  recette  de  la  claffe 
productive,  l'excife  payée 
en  indernni;és  du  renché- 
riffement  que  caufe  cet  im- 
pôt fur  toutes  les  mar- 
chandifes  &  rétributions 
payées  par  la  claffe  pro- 
ductive. 


de  la  recette  de  la  clafie 
ftérile  ,  -  l'excife  payée  , 
&  dont  cette  claffe  en  in- 
dernnifée  par  la  claffe  pro- 
ductive ,  &  celle  des  Pro- 
priétaires» 
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La  produ&ion  totale  annuelle  eu 
égale  aux  fommes  qui  fe  dépenfent 
à  la  claffe  productive  ;  fçavoir  , 

La  recette  de  la  claffe  Attraction  faite  de  la 

productive 736  rentrée  des  174  millions 

Les    avances   de  la  de  l'impôt  indirect,  dont 

claffe  productive.  .  .  .  630  l'impôt  peut  être  ou  re-J 

Les   avances,  de   la  tranché   ou  rendu   à  la 

claffe    ftérile   ,     em-  circulation ,   &  qui  fera 

ployées  en  achats  de  remis    en    compte    ci- 

matieres  premières  à  après* 
la   claffe   productive  , 
ces  avances  réduites  à 
la  moitié  de  la  recette , 

font 3jo 


Reproduction...  iji6 ,   au  lieu  de  1890  ;  déficit 

Le  Cultivateur  reti-  174,  qui  doivent  rentrer 

re  pour  fes  reprifes  .  .  94;-     dans  la  circulation  par  fa 

L'excife  ou  l'impôt  dépenfe  de  l'impôt ,  corn- 

indirect  enlevé 174    me  on  le  verra  dans  le 

Tableau  fuivant. 

1119. 
Refte  pour  le  revenu..  597,  au  lieu  de  945;  déficit,  348; 

Ce  funefte  effet  de  l'Impôt  indi- 
rect ,  qui  s'étend  fur  l'Agriculture ,' 
ne  peut  fe  réparer  que  par  le  rétablif- 
fement  de  l'ordre  entre  les  dépenfes 
de  la  culture  &  le  revenu  des  Pro- 
priétaires. C'efT.  l'intérêt  commun  des 
Propriétaires  &C  des  Fermiers  qui  dé- 
cide de  cet  arrangement  conformé-: 
ment  à  l'ordre  repréfenté  dans  le* 
Tableau  fuivant» 
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TABLEAU  du  rétablijjement  de  r ordre 
entre  les  reprifes  des  Fermiers  des 
terres  &  h  revenu  des  Propriétaires , 
chargé  de  l'indemnité  de  l'impôt  in- 
direct de  174.  millions  que  les  Fermiers 
retranchent  du  revenu  qu'ils  payent 
aux  Propriétaires  ;  ce  qui  le  réduit  de 
i>45  "77'- 


Avances  an- 
nuelles de  la  claf- 
fe  produélive. 

630 


Revenu, 

771  au  lieu  de  945 


Avances  an- 
nuelles de  la  claf» 
fe  ftérile. 

394 


\    Moitié  du  re-  3^ 
jjvenu  dépenfé  à  * 

3a  clafle  produc- 
tive. 


386 


Moitié  du  re- 
venu, dépenfé  à 
la  clafle  ftérile. 


I    Le     reverfe-   394 

ijment  des  dépen- 
des des  Agens 
[He  la  clafle  fté- 
triie  à  la  clafle 
çroduttive. 


B  Retour  de  I'ar- 
feent  levé  'par 
fexcife  ,  &  dé- 
toenfé  à  la  clafle 
[productive. 


&7 


31?  Moitié  des 
avances  •  de  la 
clafle  producti- 
ve ,  depenfées 
à  la  clafle  îté- 
rile. 


s7 


Retour  de  l'ar- 
gent levé  par 
ï'excife  ,  &  dé- 
penfé à  la  clafle 
itérile. 


Total 867 

de  h  recette  de  la 
clafle  productive. 


Total 7S8. 

de  la  recette  de  la  clafle  ftérile  ,    qui  ea 
a  reverfé  la  moitié  à  la  clafle  productive. 


La  reproduction  totale  annuelle  eft 
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égale  aux  fommes  dépenfées  à  la  claffe 
productive,  fçavoir , 

La  recette  de  la  claffe 
productive.  .   .......     867 

Les  avances  de  la  clafle 

productive 630 

Les  avances  de  la  clafle 
fîérile  ,  employées  à  l'a- 
chat des  matières  pre- 
mières ,  à  la  clafle  pro- 
ductive       394  »  fauf    quelques    frac- 

„         ,  «.  ~T —    tions,  quiréduiroient 

Reproduction  .  .  .  1891  exa&ement  la  repro- 
duction ,  comme  ci- 
devant,  à  1,890  mil- 

Reprifes  des  Fermiers  ll0ns' 
pour  leurs  avances  an- 
nuelles ,   &  les  intérêts 
de  leurs  avances  annuel- 
les &  primitives 5)4/ 

L'excife  ou  l'impôt  in- 
direct enlevé  annuelle- 
ment    e  .     174 

Total 1119 

Refte  pour  le  revenu. .  771,  au  lieu  de  945;  le  déficit 

eft  égal  aux  174  mil- 

Les  771  millions  de  re-  lions  d'impôt  indirect, 
venu  font  chargés  d'im- 
pofition  directe ,   par  la 
taxe  double  fur  les  terres 

entems  de  guerre, de  ...  3^  millions. 

Par  la  taxe  pour  les 

Pauvres .  .  .  30  millions. 

Total 6S  milions. 


Tout  impôt  direct  &  in- 
direct défalqué ,  refle  de 
revenu  net  pour  les  Pro- 
priétaires -en  tems  de 
guerre 


703  million*. 


On 
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On  doit  obferver  que  nous  avons 
extrêmement  reftraint  nos  évalua- 
tions ,  que  nous  avons  fuppofé  un 
tiers  du  territoire  en  non -valeur, 
que  nous  avons  mis  un  tiers  des  terres 
,  cultivées ,  en  jachères  ou  année  de 
repos ,  ce  qui  n'eft  pas  en  Angleterre; 
que  nous  avons  eflimé  toutes  les  pro- 
ductions fur  le  pied  des  grains  ;  mais, 
par-tout ,  un  bon  arpent  de  pré  ou 
d'herbage  rapporte  plus  de  revenu 
qu'un  bon  arpent  de  terre  cultivée  en 
grain  :  d'où  il  eft  vifible  que  notre 
llipputation  eft  trop  foible.  Mais  il  y 
}  a  une  erreur  à  relever. 

Il  eft  défendu ,  en  Angleterre ,  d'ex- 
1  porter  les  laines  brutes  hors  du  Royau- 
;  me ,  où  elles  font  achetées  par  les  En- 
1  trepreneurs  des  Manufactures,  beau- 
|  coup  moins  cher  que  fi  leur  commerce 
I  étoit  libre.  Cette  perte  ,  fur  le  prix 
I  de  la  vente   de  la  première  main  , 
efl  fupportée  en  entier  par  les  Pro- 
|  priétaires  des  biens  fonds  ;   mais  le 
s  Gouvernement  croit  que  les  Manu- 
factures occupées  à  la  fabrication  des 
l  étoffes  de  ces  laines ,  font  d'un  grand 
;  profit  dans  le  Royaume  par  le  gain  fur 
r  la  main  d'œuvre ,  &  par  l'étendue  des 
Manufactures  qui  entretiennent  une 
Tome  L  S 
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plus  grande  population ,  Se  une  plus 
grande  consommation  des  produirions 
annuelles  du  territoire.  Mais  tous  ces 
prétendus  avantages  ,  qui  ont  tou- 
jours féduit  les  Nations  agricoles  , 
difparohTent  dans  les  rémltats  du  cal- 
cul. Suppofons  que  la  perte  fur  la 
vente  de  première  main  ,  des  laines 
brutes ,  diminue  de  i  oo  millions  le 
revenu  territorial  de  l'Angleterre  , 
qu'elle  le  réduife  de  945  millions  à 
845.  Formons  un  Tableau  de  compa- 
raifort  de  ces  deux  Etats. 


Avances  an- 
nuelles de  !a  claf- 
fe ftérile , 

630 


Revenu 

S45  au  lieu  de  945 


Avances  an- 
nuelles de  la  claf- 
fe  ftériîe , 

a  3  Au  lieu  de  ; 
4I*4«  car  les  ava 
de  la  claffe 
rile  doiven 
retrouver  é2 
à  la  moitié  c 
recette  de  c 


m0\  claffe. 


Moitié  du  Te-    422  ï- au  lieu  de  472-, 
venu  dép.enfé  à  .  L 

cette  claffe*  '   . 


41 8 -au  lieu  de  39; 


Moitié  de  la 
recette  de  la 
claffe  ftéiile  , 
dépenféeà  cette 
claffe  ,  l'autre 
moitié  eft  rete- 
nue pour  les 
avances  de  cette 
même  claffe. 

Total  de  la  x 

recette  de  cette    S4lTauHeui 
rlalfc.  4 


4"|. 


315 


100 


.    au  lieu 

(de  47*1: 

moitié  dure 
nu  dépenfé 
cette  claffe. 

Moitié  ' 
avances prod 
tives,  dépenl 
à  cette  claffe 

Retranch 
du    revenu    1 


"V* 


i«J profit   de    ce 
^"'  claffe. 


T         Total  de 
le  065—.     la  recette  de  8^7—  au  lieu  de  78- 
-       cette  claffe.      J/i  '" 
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La   reproduction  totale    efr.  égale 

aux  fommes  qui  fe  réunifient  &  fè 

dépenfent  à  la  clafie  produ&ive;  fça- 

voir, 

Recette  de  la  claffe  productive  ...  841  -, 
Avances  de  la  claffe  produclive  . . .  630. 
Avances  de  la  claffe  ftérile ,  dépen- 
sées à  la  claffe  productive. .....'....  418-^-. 


Reproduction  totale  ..........  1 890. 

94/ millions  pour  les  reprîfes  des  Cul- 
tivateurs ;  fçavoir  > 

63©  millions  pour  fes  avances  » 
Soufiraclion  de/      &  31 5  millions  pour  fes  intérêts, 
100  millions  de  perte  pour  les 
Propriétaires  fur  la  vente  de  leurs 
laines  brutes  ,  refte  845. 

La  recette  de  la  claffe  ftérile  n'ac- 
croît que  de  50  millions;  reile  50 
millions  de  perte  pour  la  Nation ,  il  y 
a  une  diminution  fur  la  population 
\  proportionnelle  à  cette  perte  :  &  tou- 
jours les  propriétaires  des  biens  fonds 
fouffrent  -  ils  une  diminution  de  100 
millions  fur  leur  revenu. 

§.  VIL    Obfen'adons  fur  Vufag&~ 
de  ce  Chapitre. 

On  a  expofé  à-peu-près  le  détail  &C 
la  ventilation  économique  des  pro* 

S  ij 
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duits  d'un  Etat ,  tel  que  le  Tableau  l'a 
fuppofé  pour  en  faire  la  bafe  de  fes 
calculs.  Cette  mefure  peut  fe  rétrécir, 
ou  s'étendre  félon  les  limites  réelles , 
&  les  propriétés  territoriales  &  na- 
turelles de  l'état  &  de  la  Société  qa'on 
voudra  coniidérer.  Mais  toute  fpécu- 
lation  ,  en  ce  genre ,  fera  toujours 
affujettie  aux  baies  effentielles  à  jamais 
établies  &  jettées  à  demeure  ici.  Cette 
eftimation  méchanique  a  pu  paroître 
feche  à  ces  Lecteurs  qui  voudroient 
enlever  une  fcience  par  une  lecture  de 
toilette  ou  d'oifiveté.  Ce  n'eft  point 
ainfi  qu'on  s'inftruit  des  chofes,  du 
moins  de  celles  qu'il  importe  de  fça- 
voir.  C'efl:  ici  l'arbre  de  vie  dans  toute 
fon  étendue  permife  ;  &:  puifque  nous 
avons  pris  le  foin  de  le  chercher  6c  de 
le  découvrir  ,  que  ceux  du  moins  qui 
prétendent  ufer  de  (qs  fruits ,  fe  don- 
nent la  peine  de  fuivre  les  jalons  qui 
en  désignent  la  route. 

ïl  importe  non-feulement  d'établir 
les  rapports  des  dépenfes  ,  mais  encore 
de  fixer  leur  exiftence  ,  leur  nature , 
leur  étendue,  leurs  attributions,  d'e- 
xaminer les  répartitions  félon  lef- 
quelles  la  fubfiflance  fe  diftribue ,  de 
défigner  ce  qu'il  en  demeure  à  chacun 
pour  fa  portion. 


ENTRE  ELLES,    CHAP.  VII.    ^1 } 

Tous  ces  afpedls  font  rafïemblés 
dans  ce  Chapitre  important  des  rap- 
ports ,  &  non -feulement  les  afpe&s , 
mais  l'évaluation  économique  ,  dis- 
tribuée par  la  nature  ,  &  calculée  fur 
les  plans  de  cette  mère  commune.  La 
féchereffe  donc  des  détails  que  ren- 
ferme ce  Chapitre,  épargne  celle  qui 
eût  dû  être  répandue  fur  la  furface  de 
tout  l'ouvrage ,  &  nous  laifTe  libres  de 
nous  livrer  uniquement  dans  prefque 
tous  les  autres  à  l'expofition  des  prin- 
cipes ,  &  au  développement  des  confé- 
quences.  C'eit.  donc  ici  le  dépôt  des 
calculs  ,  le  livre  de  compte  de  la  mai- 
fon  ,  le  plus  néceffaire  de  tous  à  feuil- 
leter &  revoir  ,  quoique  moins  amu- 
fant  que  les  autres. 

On  y  voit  les  rapports  des  dépenfes 
avec  la  culture,  avec  le  commerce, 
avec  Finduihie,  avec  les  richeiTes, 
qui  font  aller  toutes  &C  chacune  de  ces 
parties ,  avec  la  population ,  avec  les 
fubMances  &  avec  les  frais  de  toutes 
ces  parties ,  tant  en  dedans  qu'en  de- 
hors. En  établhTant  les  mefures  de 
chacune  de  ces  chofes ,  on  défigne  , 
on  marque  clairement  le  point  de 
condenfement  auquel  le  combat  de  ces 
divers  élémens  de  la  fociété  doit  ame- 

Siij 
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ner  l'a&ion  phyfique  ;  pour  établir  la 
circulation  perpétuelle  'par  le  moyen 
de  la  reproduction. 

On  voit  clairement  que  fi  les  dé- 
penfes  prétendent  à  l'indépendance 
dans  leur  direction ,  à  la  parcimonie 
dans  leur  verfement ,  à  la  diflipatiorc 
dans  leur  explofion,  ou  momentanée, 
ou  annuelle ,  elles  enlèvent  à  la  cul- 
ture les  richeffes  d'exploitation ,  elles, 
barrent  &c  dévoyent  le  commerce, 
fruftrent  l'indufbrie  ,  diminuent  la  po- 
pulation ,  dérangent  (k  deffechent  les 
liibfiftances.  On  voit  que  fi  la  cultiva- 
tion  attire  à  foi ,  au  préjudice  du  re- 
venu ,  une  plus  forte  portion  de  la  pro- 
duction ,  elle  arrête  la  marche  des  dé- 
penfes  ,  &  par  ce  moyen  attaque  tou- 
tes les  autres  parties  qui  fortifient  & 
afïiirent  l'édifice.  On  voit  que ,  fi  le; 
commerce  parvient  à  prédominer  & 
à  faire  regarder  {qs  gains  comme  des 
profits  pour  l'Etat ,  il  inftitue  erreur- 
fur  la  nature  des  chofes ,  fait  prendre 
les  frais  pour  des  revenus ,  des  contri- 
butions pour  des  dépenfes  &  fes  gains 
pour  une  moi/Ton.  On  voit  que ,  fi  l'in- 
duflrie  fait  recevoir  fcs  ouvrages  pour 
accroît  de  richefîes ,  Se  regarder  la  pro- 
tection de.  fes  travaux  comme  un  des 
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Il  premiers  foins  de  l'Etat ,  elle  dévoyé 

l  les  dépenfes,  &  caiife  tous  les  maux 
qui  proviennent  du  dérangement  de 
ce  principe  moteur.  On  voit  que ,  û 

I  la  population  eft  confidérée  dans  le 
nombre  des  hommes  &C  non  dans  leur 

:  emploi  ;  dans  l'emploi  des  hommes  , 
&  non  dans  les  gains  que  leur  procure 

I  cet  emploi  ;  dans  les  gains  des  hom~ 

(  mes  ,  &  non  dans  la  fubfiftance  que 
ces  gains  leur  aiïiirent  ;  dans  la  fubfif- 
ftance  des  hommes  ,  &  non  dans  la  va- 

;  leur  vénale  que  leur  confommation 
donne  aux  denrées  ,  qui  feule  met  le 
Cultivateur  en  état  de  pourfuivre  & 
d'accroître  fes  travaux  &  les  revenus  : 
on  tranfpofe  les  êtres  7  on  fait  de  l'édi- 
fice de  PEtat  une  piramide  renverfée. 
On  voit  enfin  que  ,  û  les  fubMances 
font  confédérées  dans  leur  qualité  de 

1  biens  &  non  dans  celle  de  richefïes  ; 
dans  leur  quantité  &  non  dans  leur 

I  valeur  vénale  ;  dans  leur  abondance 
ou  produit  total  &  non  dans  leur  pro- 

'■  diiit  net  :  cette  manière  d'envifager  la 
mafTe   alimentaire  ufiielle ,  impliqua 

>  renonciation  à  tous  les  avantages  ré- 
fulîans  du  revenu  difponible ,  &  par 
conféquent ,  à  tout  ce  qui  forme  & 

I  corrobore  un  Etat ,  pour  s'en  tenir  au 
plan  fpécieux  de  nourrir  &  maintenir 
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des  fociétés  d'hommes  fans  richeffes 
commerçables  :  fpéculation  imprati- 
cable 5  puifque  la  non-valeur  des  den- 
rées anéantit  les  reprifes  du  Cultiva- 
teur ,  les  revenus  des  propriétaires  & 
du  Souverain  ,  les  rétributions  qui 
font  fubfiiler  les  différentes  clafîes 
d'hommes  d'une  Nation  r  qu'elle 
anéantit,  dis-je,  l'indufhie,  les  manu- 
factures ,  les  arts  ,  la  force  militaire , 
laiffe  un  Etat  fans  défenfe  ,  réduit  les 
habitans  à  la  mifere  &C  les  force  à  s'ex- 
patrier. 

Au  mérite  de  préfenter  des  démonf- 
îrations  ii  nécelfaires ,  ce  Chapitre 
ajoute  encore  celui  de  faire  la  diftri- 
bution  des  diverfes  productions  an- 
nuelles. Ici  la  repartition  efï  jointe  à  la 
ventilation  des  richeffes  de  la  fociété , 
&  cesdeux  opérations  deviennent  in- 
féparables  par  la  nécefïité  même  d'o- 
pérer la  reproduction.  En  effet,  com- 
me c'en1  de  la  continuité  des  dépenfes, 
du  verfement  des  dépenfes ,  de  la  di- 
rection de  ce  verfement ,  &  de  fa  cir- 
culation égale  &  réglée  dans  toutes  les 
artères  de  la  Société ,  que  dépend  la 
reproduction  &  le  renouvellement 
des  dépenfes  ;  il  efl  néceffaire  de  par- 
courir <k  de  difcenier,  d'établir  &  de 
borner  les  moindres  canaux  3  d'anato- 
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tnifer  enfin  la  totalité  de  la  machine y 
pour  pouvoir  s'afliirer  de  la  régularité 
de  fon  action.  C'eft  ce  qu'a  fait  ce 
Chapitre  pénible  ,  mais  d'autant  plus 
effentiel ,  qu'il  peut  fervir  à  jamais  de 
flambeau  intérieur ,  qui  donnera  la 
connoiffance  de  tout  mal  politique , 
&  ce  n'eft  que  dans  l'ignorance  de  fon 
principe  que  confifte  la  difficulté  du 
remède. 

Au  refte  ,  s'il  a  fallu  tant  de  travail 
pour  difféquer  le  corps  politique  ,  ce 
n'eft  pas  à  dire  qu'il  foit  befoin  d'a- 
voir le  fcalpel  à  la  main  pour  le  main- 
tenir en  fanté.  Tant  &  tant  de  maux 
dont  Fefprit  de  dérèglement  a  défolé 
le  genre  humain ,  ne  font  point  pro- 
venus ,  d'abord  pour  la  plupart,  de  la 
cupidité  qui  s'y  eft  introduite  enfuite 
fous  de  belles  «apparences.  La  plus 
grande  partie  au  contraire  ne  vient 
originairement  que  de  ce  qu'on  a  vou- 
lu ignorer  que  le  monde  va  de  lui- 
même.  Il mondo  va  defe,  dit  l'Italien, 
mot  d'un  grand  fens.  Que  l'ordre  & 
la  fidélité  de  l'administration  fe  réta- 
blirent ,  &c  qu'on  lahTe  prendre  à  cha- 
que chofe  fon  cours  naturel ,  on  verra , 
dès -lors  tous  nos  principes  avoir 
leur  exécution  en  vertu  de  l'ordre 
inné  des  chofes.  Le  gouvernement 
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n'aura  de  foin  alors  que  celui  de  leur 
faciliter' les  voies,  déranger  les  pier- 
res de  deffus  la  route ,  &c  de  lahTer 
mouvoir  librement  les  concurrens  ; 
car  ce  font  eux  qui  anurent  l'état  des 
richeffes  d'une  Nation. 

Mais  il  n'étoit  pas  moins  néceffaire 
de  fixer  &  de  présenter  les  principes , 
pour  écarter  à  jamais  les  idées  va- 
gues, fur  une  matière  qui  eft  par-tout 
fui ceptible  de  démonitration ,  &  qui 
eft  du  refîbrt  de  tous ,  parce  qu'il  im- 
porte également  à  tous  de  fubnfter  & 
de  vivre.  On  fe  plaint  affez  générale- 
ment dans  les  âges  pénibles  de  déca- 
dence ,  d'une  forte  de  propenfion  uni- 
verfelle  de  tous  les  efprits  à  difcuter, 
chacun  à  fa  manière ,  les  matières  d'ad- 
miniilration  :  Cette  plainte ,  qui  n'eft 
communément  que  l'expreflion  de  l'in- 
quiétude de  chefs  prévaricateurs  par 
corruption  ou  par  foibîeffe ,  ou  de 
l'apathie  des  oififs  ,  dont  ces  difcuf- 
fions  troublent  la  joye'&  les  plaifirs, 
feroit  néanmoins  bien  fondée  dans  la 
bouche  d'un  peuple  fage  &c  laborieux. 
Mais  il  eft  facile  de  retenir  les  efprits 
inquiets  dans  de  juftes  bornes ,  par  des 
.connohTances  affujetties  réciproque- 
quement  à  l'évidence.  Il  faut  d'ailleurs 
que  chacun  s'attache  à  fa  befogne ,  & 
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il  n'eft  pas  de  meilleur  Citoyen  que 
*  celui  qui  veille  fans  ceffe  à  ia  tache  , 
fans  s'occuper  de  celle  d'autrui.  C'efi 
de  la  réunion  des  lumières  vives ,  mo- 
dèles &  naturelles  de  tels  Citoyens , 
que  les  premiers  Législateurs  ,  que  les 
décorateurs  des  Sociétés  ont  tiré  ces 
inflitutions  puiffantes  qui  renflent  fi 
i  long-tems  au  choc  des  âges  6c  des  paf- 
fions.  Mais  fi-tôt  que  la  iblitude  du  ca- 
binet ,  que  le  preftige  des  vifions  pré- 
fide  à  la  marche  des  chofes ,  6c  veut 
ordonner  l'allure  économique  d'une 
Nation  ?  l'erreur  prend  la  place  de  la 
vérité  ;  le  premier  pas  dans  fes  obli- 
ques voies  met  tout  l'ordre  fur  le  pen- 
chant ,  6c  néceffite  la  courfe  rapide 
vers  ie  précipice.  L'art  factice  dès-lors 
il  prend  en  tout  la  place  de  la  Nature. 
{  L'art  de  conjecturer  en  matière   de 
\  fubfiftance  ,  ne  peut  offrir  que  des 
\  idées  fpéeieufes ,  6c  les  hommes  ne 
j  vivent  pas  d'illunons.  Tout  fouifre  ; 
1  &c  de  même  que  dans  la  maifon  d'un 
j  malade  ,  tout  ie  monde  veut  être  Me- 
|  decin  ;  ainfi  dans  un  Etat  qui  s'épuife  , 
1  chacun  veut  être  ,  félon  la  marche  de 
fa  logique  fpéculative  ,  politique   6c 
\:  reflaurateur.  Vains  efforts  dirigés  tous 
*'  fur  le  modèle  des  préjugés  regnans  , 
:  6c  dont  l'effet  efl  de  livrer  à  la  contra- 
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diction  6c  à  la  difpute  des  hommes  J- 
les  matières  les  plus  {impies  6c  les  plus 
intéreffantes.  Au  milieu  de  cette  con- 
fiilion  ,  ce  n'efl  point  l'opinion  de  tel 
ou  tel  autre  genre  qui  peut  fe  faire 
entendre  ;  les  principes  feuls  peuvent 
fe  faire  jour;  les  principes  ,  dis-je, 
guidés  par  le  calcul  des  objets  réels  & 
fenfibles  ,  peuvent  feuls  rétablir  la 
vérité.  Ainfi  que  des  voyageurs  égarés 
font  obligés  de  revenir  par  de  longs  6c 
pénibles  circuits  au  point  dont  ils 
étoient  partis  ,  de  même  les  recher- 
ches lumineufes  6c  fuivies  à  pas  fûrs , 
deviennent  néceffaires  ,  pour  nous 
remettre  dans  les  voies  fimples  de  la 
nature ,•  6c  pour  nous  y  maintenir 
contre  le  penchant  à  rentrer  dans  les 
faillies  routes  de  la  fcience  hypothé- 
tique. Teleft  tout  l'objet  de  notre  tra- 
vail ;  il  ne  s'agit  pas  d'avoir  dans  la 
navigation  continuellement  l'œil  fur 
la  bouffole  ,  mais  feulement  d'y  reve- 
nir toutes  les  fois  qu'on  pourroit 
craindre  de  s'égarer. 

Il  eft  tems  de  paffer  à  d'autres  ob- 
jets, &  d'analyfer  les  différentes  por- 
tions mobiliaires  de  notre  inventaire. 
Commençons  par  la  plus  précieufe  de 
toutes  ,  la  population. 

iFin  du  premier  Volume* 


'aPÔÊ^t, 


